Google 



This is a digital copy ofa book thaï was preservcd l'or gênerai ions on library sIil'Ivl-s before il was carcl'ully scaiincd by Google as part ol'a projet:! 

io make ihc workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough l'or the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeet 

to copyright or whose légal copyright terni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country tocountry. Public domain books 

are our gateways to the past. representing a wealth ol'history. culture and knowledge that's ol'ten dil'licult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from ihc 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong lo ihc 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. this work is ex pensive, so in order lo keep providing this resource, we hâve laken sleps lo 
prevent abuse by commercial parties, iiicludiug placmg Icchnical restrictions on aulomaled t|uerying. 
We alsoask that you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we request lhai you use thesc files for 
pcrsonal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from mttoinated querying Donot send aulomaled t|ueries ol'any sortit) GtK)gle's System: II' you are conducling research on machine 
translation, optical character récognition or olher areas where access to a large amounl of lext is helpl'ul. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials l'or ihese purposes and may bc able lo help. 

+ Maintain attribution The Google "walermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember thaï you are responsible for ensuring lhat whal you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a btx>k is in the public domain for users in ihc United Siatcs. lhat ihc work is also in the public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie btx>k is allowed. Please do nol assume lhal a btx>k's appearance in Google Book Search mcans il can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyrighl iiifriiigemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books while liclpnig au il mis and publishers rcach new audiences. You eau search through the l'ull lexl ol'lhis book ou the web 
ai |http : //books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page cl autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Cioogle Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyé/ aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable (tour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous compte/ faire des fichiers, n'oublie/ pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduise/ pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs cl les cdilcurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l' adresse f-'- '.. ■" : / / .:y:, ■:,:.:: . :■■:,■:, r-._^ . --:.;-| 



ét^L!^ 

















/ 



/ 



\ y 



^/tA-^- 



V*fc." Fv. IL A« ^35 



, iMùù'/ti.C 







DE 



LA FORMATION 

£>£S MŒURS 

ET DE L'ESPRIT. 





JtJfi. 




tytf #l*j 



%' » • m 4 




I . - • DE ..,.' 

jt.A FORMATION 
DES MŒURS ■■•. 

ET DE L'ESPRIT: 
ou 

Connoiiïànces néceflàires aux Jeunes Gens , 
& fur-tout à ceux deilinés à des Profeffions 
qui n'exigent point le Cours ordinaire des 
Etudes , & qui n'opt reçu que les premiers 
Elémens de.l'Education. 
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E RE FA CE. 

jL-'Education des Enfans efl: le premier 

devoir des Pères & Mères, ou de ceux qui 

leur en tiennent lieu. On peut dire même 

qu'elle influe fur la profpérité générale d'un. " 

Etat. Une bonne Education produit des, 

biens infinis, &les Sujets qui l'ont. reçue 

telle , s'en reffentent toute leur vie. On re*v 

connoît à leur conduite , à leurs manières >t 

à un certain air d'urbanité qui s'annonce en? 

eux , qu'ils ont été bien élevésr Mais cette 

Education ne fauroit être la même pour 

tous les états de la Société. L'Educatioa 

d'un Prince , de la Noblefle , & des fa- r 

milles opulentes , eft différente de celle des; 

Citoyens qui tiennent le moindre rang dans 

le corps de la République. 

En général , tous les Enfans dont les: 
Parens fe trouvent dans une honnête ai- 
fance, font ce qu'on appelle leurs Etudes ; 
c'eft-^-dire, qu'on les envoyé au Collège 
pour apprendre la Langue Latine : là ils. 
trouvent des Maîtres qui les inftnùfent fur 
une infinité de matières. En effet , combien 
de connoiffances ces Etudes n'embrafTent- 
elles pas ? Régies de la Grammaire, Tra- 
ductions d'Auteurs Latins , Comportions 

a uj 
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de François en Latin , PArt de l'Eloquence, 
l'Etude de l'Hiftoire , les diverfes parties de 
la Philofophie , &c. Combien d'excellens 
Livres n'a-t-on pas faits pour leur apprendre 
ces diverfes connoiffances ! Que de fecours 
ne leur a-t-on pas fournis dans tous les 
genres pour rendre leurs Etudes les plus 
fruétueufes qu'il eft poffible ! en forte qu'ont 
peut regarder cette partie de Citoyens 
comme la plus favorifée de la nature. 

Mais enfin n'eft-il pas jufte de jetter les 
yeux fur une autre claife de Sujets, c'eft-à- 
dire, de ceux qui ne font pas deftinés à faire 
le Cours ordinaire des Etudes , ou qui ne 

Îaffent au Collège que deux ou trois ans ? 
els font la plupart des Enfans nés de pa- 
ïens dont les facultés ne leur permettent 
pas de foutenir la dépenfe qu'entraîne un 
Cours d'Etudes de près de dix ans. 

Dans cette impuiflànce , les Pères n'ont 
d'autre reflburce que de faire embraffer à 
leurs Enfans quelqu'une des Profeffions 
pour lefquelles le Latin n'eft point nécef- 
faire celles que le Commerce , les Arts 
Méchaniques , bu autres. Dans ces derniers 
même , il y en a qui portent avec raifon 
le nom de Beaux- Arts : tels que l'Archi- 
teâure , la Peinture , la Sculpture , Profef- 
fions qui ont mérité l'eftime des hommes , 
& dans lefquelles ceux qui y ont excelle, 
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ont été décorés des marques d'honneur. 
Qu'on fade attention maintenant au 
nombre prodigieux de jeunes Sujets que 
ces divers Etats comprennent : car ce font 
non - feulement les Enfans des Arrifans f 
maïs encpre ceux qui étant au-deflùs du 
Peuple , compofent la clafle des gens de 
Commerce > des Arriftes , & ce qir on ap- 
pelle la petite Bourgeoifie, 

U paraît étonnant , que tandis qu'on a 
procuré tant de fecours aux Sujets de la 
première clafle, par tant de méthodes & 
par tant de bons Ouvrages deftinés à per- 
fectionner leurs Etudes, on n'ait encore rien 
fait pour l'irrftrûdion des Sujets qui com- 
pofent cette dernière , comme s'il n'y avoit 
rien à leur apprendre qu'à favoir lire & 
écrire. JQ eft cependant très-certain qu'il y 
a un grand nombre de cônnoiflances qu'on 
pourrait leur donner depuis Page de dix ans 
julqu'à quinze ou feize, tems:à-peu-près où 
ils embraflent une Profeflion quelconque. 
Pourquoi ne travaillerait - on pas à former 
leurs mœurs , à tirer parti de leur raifon ; 
car ce font des êtres penfans & doués des 
mêmes organes ? Ne pourroit-on pas orner 
leur efprit en meublant leur mémoire de 
bonnes maximes, travailler à fubjuguer leurs 
préjugés , à foumettre leurs foiblés lumières 
a feinpire de la raifon f Jûy a deux moyen* 
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pour cela ; la Religion & la Raifort î on' na^ 
doit jamais féparer ces deux chofes. On 
doit leur faire trouver dans la Religion des 
motifs capables d'exciter leur obéiflfance 9 
de leur faire goûter la vertu , leur donner 
de l'horreur du vice ; leur faire comprendre 
qu'indépendamment de l'autre vie, où ils 
feront récompenfés pour avoir vécu dans 
la fagefle, & punis éternellement s'ils ont 
vécu dans le crime, leur bien-être en cette 
vie dépend de la bonne conduite qu'ils y 
tiendront ; qu'enfin il n'y a de vrai bonheur 
qu'à bien remplir fon devoir. Voilà ce que 
les difcours de ceux qui les élèvent doivent 
leur mettre à tous momens fous les yeux: 
Eft-il convenable de laifler tous ces 
Sujets dans l'ignorance des principes de la 
Religion, & ne doit-on pas leur apprendre 
quelque chofe de plus que le petit Caté- 
chifme qu'ils oublient même aufïi-tôt qu'ils 
font fortis des Ecoles ? Ne convient-il pas 
de les inftruire fur cette matière , de leur 
montrer fur quels fondemens la Religion 
efl pôfée , fon origine, fes progrès f Pour- 
quoi ne pas cultiver encore leur efprit par 
un grand nombre de connoiflances qu'on 
peut leur donner fur une infinité de chofes 
qu'ils font en état de comprendre ? Ces 
réflexions nous ont fait naître l'idée de ce 
petit Ouvrage» 
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On petit le divifer en deux Parties* La 
première contient des inAruâions propres 
aux jeunes garçons depuis l'âge d'environ 
douze à treize jans, jufqu'à quinze. C'eft le 
teins où ils font entre les mains de ceux qui 
font chargés de les inflruire , ou dans les 
Ecoles publiques , ou chez les Martres à 
écrire» Elle compofe en abrégé ce qu'on 
peut appeller la ftience de la Religion. On 
y expofe d'abord les preuves de Pexiflence 
de JJieu & de fes divins attributs , celle de 
^immortalité de l'Ame : le tout par des rai- 
fonnemens proportionnés à leur âge. On y 
trace le tableau de la Doârine de l'Evan- 
gile, c'eft-à-dire des inilruâions de notre 
divin Sauveur Se de fes Apôtres» On fup- 

Î>ofe, avec raifon , que dans le même teins 
es Maîtres leur font rendre compte des 
Hiftoires de l'Ancien & du Nouveau Tefta- 
ment recueillies .dans un excellent livre 
qu'on met entre leurs mains 8c compofe 
pour eux. 

• Enfuite, & par forme d'amufement, on 
leur donne une idée de la Nature ou de 
l'Univers ; c'eft-à-dire, qu'on leur explique 
ce que c'eft que le Ciel matériel & les corps 
céleftes qui frappent leurs yeux ; le cours du 
Soleil & de la Lune ; comment fe forment 
le jour & la nuit ; les différentes parties de 
h Tene que nous habitons , & les difFé- 
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rens Etats répandus fur notre Globe ; ce 
qui forme comme un peut Traité de Géo- 
graphie. 

Ces inftruâions ne font pas aii-deflus de 
la portée des Sujets de cet âge, comme on 
pourroit fe l'imaginer. Tout ce qui entre 
par leurs fens , tout ce qu'ils peuvent pour 
ainfi dire toucher, leur fait une vive im-' 

Ereflîon. Un Globe terreftre qui repréfente 
;s deux hémifpheres , une Carte de l'Eu- 
rope, fuffifent pour cela. 

Noys avons paffe delà aux Règles gé- • 
nérales de l'Orthographe. Elles font d'au- • 
tant plus de faifon, que c'eft le tems ou 
ces jeunes Sujets apprennent à écrire. 

La féconde Partie de cet Ouvrage coi>» 
dent des inftruâions deffinées pour dès Jeu- 
nes Gens depuis Page d*environ quinze à 
feize ansj julqu'à près de vingt : i°. pour 
tou^ ceux qui ont de l'inclination à s'inf- 
truire eux-mêmes ; 2°. pouf ceux dpnt les 
Parens , qui ont des fentimens , veulent en 
infpirer à leurs Enfans; & ils pourront y. 
réuffir, en leur faifant lire de tems en tems, 
tantôt un article , tantôt un autre ; en y 
ajoutant quelques réflexions de leur propre 
fonds , & en les excitant à développer eux- 
mêmes ce qu'ils penfent fur ce fujet. Toute 
cette Partie qui raffemble un affez grand 
nombre de maximes & de réflexions , forme, 
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à proprement parler , un Cours de Morale, 
qui leur apprendra à penfer , à réfléchir , 
& qui remplira leur efprit d'excellens prin- 
cipes. - • , 

Nous ne nous fommes point bornés à 
ces inftruâions ; nous avons cru devoir 
donner une idée des diverfes Profeflïons 
que les Jeunes Gens peuvent embrafler. 
Comme la plupart font fort fouvent indé- 
cis fat celle qu'ils embrafieront, nous avons 
cru que ce petit tableau pourroit les déter- 
miner. Ceft ainfi que nous avons expliqué 
ce que c'efl que la Profeflîori du Com- 
merce ou de la Marchandife j que nous 
avons donné une ébauche de*l' Agriculture 
& des Arts Méchaniques les plus connus ; 
que nous avons fait mention de ceux qui 
font mis au rang des Beaux-Arts , tels que 
la Peinture , la Gravure, la Sculpture : nous 
avons même jugé à propos, à Poccafion de 
ces Beaux- Arts, d'ajouter un petit Traita 
de la Fable , parce que cette connoiflance 
efl abfolument néceflaire à ceux qui les 
pxercent. 

Nous ayons terminé cet Ouvrage par mi 
petit Recueil de divers morceaux de Poéfiç 
choîfîs dans les Œuvres de nos plus célèbres 
Poètes, Il efl deftiné pour tous les Jeunes 
Gens lorfqu'ils apprennent à écrire, & doit 

feryir de matière aux exemples d'Ecriture g 
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ce qui leur fera bien plus utile que ce* 
phrafes vilides de fens que les Maîtres à X 
écrire font dans l'habitude de leur donner. 
Deux ou quatre vers pourront fuffire pour 
autant d'exemples. Ceft un moyen fort 
fimple de meubler leur mémoire de plu-* 
fïeurs excellentes maximes 8c d'orner leur 
efprit. Ej pourquoi ne pas rendre profi- 
tables les chofes qu'ils mettent en écrit ? 
On jetterait ainfi quelque rayon de lumière 
dans leur ame en mcme-tems que leur 
main fe forme. 

Nous fentons parfaitement qu'un Ou- 
vrage de la nature de celui-ci eft fufcep- 
tible d'une plus grande étendue, & que 
les différentes Parties qui le compofent 
ont été reflèrrées dans les bornes les plus 
étroites ; mais dès-lors , le prix qu'il aurait 
coûté à raifon du nombre des volumes, 
aurait rebuté les Sujets en .faveur defquek 
il a été fait, & par-là il leur ferait devenu 
inutile. 

Au refte, on a^rra bientôt une jufle idée 
de toutes les matières qu'il renferme, fi 
Fon veut bien prendre fa pane d'en lire 
la Table- 
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Préliminaire. 

De la conduite des Maîtres envers la 
Jeunejfe. 

juES enfàns ont de la raiibn à leur manière, 
auQi-^ien que les hommes faits. Quoiqu'ils 
n'aient pas d'expérience, ils ont auffi les mêmes 
inclinations naturelles, quoiqu'elles fe portentà 
des objets bien différens : il faut donc les accou- 
tumer à fe conduire pat U raiibn , puîfqu'ils en 
A 
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ont, & il faut le* exciter à leur devoir, en méî- 
nageant adrcfitemerit leur bonnes inclinations* 
Ceft éteindre leur ràîfon & corrompre leuri 
meilleures inclinations , que dé les retenir dans 
le devoir par des impreffions fenfibles. La vertu 
n'eft pas dans le fond de leur efprit , ni dans le 
fond de leur cœur : ils ne la connoiflent prefque 
pas , & ils l'aiment encore beaucoup moins. 
Leur efprit tfeft plein que de defirs Se de frayeurs, 
d'averfions & d'amitiés fenfibles dont il ne peut 
fe dégager pour fe mettre en liberté & pour 
faire ufage de fa raifon. Ainfi les enfans qui 
font élevés de cette manière baffe & fervile , 
s'aecoutumétit pëu-à-peu à une certaine infen- 
fibilité pour tous les fentimens d'un honnête 
* homme & d'un Chrétien , laquelle leur demeure 
toute leur vie ; & quand ils efperent fe mettre 
à couvert des. châtimens par leur adreffe,. ils 
s'abandonnent à tout ce qui flatte la concupif- 
teence & les fens, parce qu'en effet ils ne con- 
noiflent d ! autres biens que les biens fenfibles. 

11 eft vrai qufly a des rencontres où il eft 

néceffaire d'inftruirè lès enfans par leurs fens , 

mais il ne le faut faire que lorfque la raifon ne 

fuffit pas : il faut d'abord les perfuader par la 

raifon 5 car ce ne feroit pas les inftruire, que de 

les forcer de faire extérieurement ce qu'ils ne 

croyent pas devoir faire : mais s'ils réfutent de 

faire ce que la raifon leur montre qu'ils doivent 

faire , il ne le faut jamais fouffrir : car en ces 

rencontres celui qui 'épargne fon fils , a pour 

Proy. xj>lui, felôn le Sage /plus de haine que d'amour. 

2 *+ $î les châtimens n'inftruifent pas l'elprit , & s'ils. 
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tvc font point aimer la vertu , ils inftruifent en 
quelque manière le corps, & ils empêchent que 
l'on ne goûte le vice & que Ton ne s'en rende 
efclave. 

On altère la conftitution des enfans par une 
«.ceflive application à l'étude : fous prétexte 
d'imprimer profondément dans leur cerveau les 
i traces d'une infinité de mots & de règles, vous 
en ébranlez les fibres tendres & délicates : leur, 
mémoire furchargée appefantit leur imagination 
& affaiblit leur jugement , & la fcience que 
vous faites entrer dans l'ame par la crainte, leur 
donne pour le refte de leur vie une timidité qui 
énerve leur efprit. 



De lit manière dont les Maîtres doivent inftruire 
des Principes de la Religion, les Sujets d'un 
âge raifonnable , comme pourroit être celui 
de dix ans. 

A ovs les vides dans lefquels les horfiîfies tom« 
bent viennent non -feulement de cette pente 
au mal qu'ils portent avec eux, & qui eft une 
fuite du péché originel, mais encore de la 
foible idée qu'ils ont de Dieu & du peu de 
crainte qu'ils ont de cette terrible majefté. Il 
importe infiniment de la gtaver dans le cœur 
des enfans , en leur faifant connoître combien 
Dieu eft grand , jufte , faint , puiffant > en leur 
expliquant comment tout eft à lui, puifque tout 
eft fon ouvrage 5 comment il voit tout, & les 
peniees les plus fecrettes 5 comment il remplit 
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tout, & cft plus préfent à notre efprit que notre 
amc nctt à elle-même ; comment il gouverne 
tout avec un facilité infinie, fans avoir befoin 
ni d'inftrument ni de fecoûrs 5 quelle témérité 
c'eft à une créature impuiifante & comblée de 
fes bienfaits, de l'ofer offenfer dans le tëms 
qu'il la voit , qu'il la conferve , & qu'il peut la 
précipiter dans les enfers ; quelle horreur un 
Dieu fi puiffant a du péchés quel amour au 
contraire il a pour la vertus de quelle récom- 
penfe un Dieu fi riche 8c fi bienfaifant comble 
les amis, & dans quel abîme de maux il laifle 
tomber ceux qui ont mérité fa colère. 

Il eft néceffaire de leur donner une grande 
idée de la Providence, c eft-à-dire de leur faire 
concevoir que c'eft Dieu qui difpofe de toutes 
chofes, & que rien n'arrive que ce qui lui plaît s 
combien on doit mettre fa confiance dans cette 
divine Providences quel crime c'eft que demur- 
jnurer contr'ellc , ou de fe plairçdre de fes vo- 
lontés^ que c'eft au contraire une confection 
|>our les gens de bien que de lavoir qu'il ne 
leur arrive rien ni par hafard , ni par la malice 
des hommes, que Dieu n'ait permis. 

Dieu, leur doit-on dire , eft le fouverain bien : 
fans lui nous ferons toujours malheureux, parce 
que notre âme eft faite pour lui, & que lui 
feul peut remplir tous les defirs de cette ame : il 
n'a aucun befoin de nous : il ne nous commande 
rien qui ne tourne à notre avantage & que nous 
ne duflions faire pour notre intérêt ; il ne nous 
défend que ce que nous favons être mal, comme 
le menfonge , la défobéiflance à fes comroap- 



démens, l'ingratitude pour Tes bienfaits : il pu* 
nixa les médians & tous ceux qui font des ac- 
tions infâmes , p"ar des fiipplices éternels > & la 
plus sûre marque qu'on fera après* cette vie du 
nombre des bienheureux qui régneront avec lui 
dans le ciel , eft d'avoir une grande crainte de 
Dieu , de defirer de lui plaire , & d'avoir hor- 
reur du péchç. 

U faut tâcher par la douceur & par de fré- 
quentes inftru&ions, de mettre dans le cœur des 
enfans ces vérirés effentielles , & de leur infpi- 
rer enfuite une louable curiofîté pour Thiftoire 
de la Religion s on la commence par la créa- 
tion de l'univers. On peut fe fervir pour cela 
d'un liyre intitulé : Hiftoires choifies de VAn- 
•cien Teftament % livre très -connu & fait pour 
la Jeuneffe > & quand on leur a fait lire 
cette hiftoire de la création , on leur fait fen- 
tir la puiffance , la fageife & la bonté infinie 
de Dieu qui éclatent de toutes parts dans cette 
création : on leur fait entendre que toute la 
magnificence de ces ouvrages n'eft qu'une lé- 
gère image de la majefté & de la bonté du 
Créateur , & qu'ils ne lui onf coûté qu'une pa- 
role , pu plutôt un a&é de fa volonté. 

En parlant de la création de l'homme , on 
doit leur expliquer comment il a été créé à 
l'image de Dieu. En difant que Dieu forma le 
corps d'Adam du limon de la terre, & qu'il 
répandit fur lui un fouffle de vie qui l'anima , 
il faut leur apprendre à diftinguer l'ame du 
corps - y leur apprendre qu elle ne dépend point 
du corps pour fubûfter, quelle fubfifte toujours.,. 

À iij 
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même après la mort du corps j quelle eft ainfi 
immortelle i intelligente j qu elle eft un pur 
cfprit fans matière , fans figure : Jeur parler 
enfuite du jféché originel s leur expliquer que 
le premier homme avoit été créé jufte & in- . 
nocent, placé dans le Paradis terreftre pour y 
célébrer les louanges de Dieu dans la vie la 
plus heureufe , mais que par l'envie du Démon 
qui le porta à défobeir à Dieu , il perdit tous 
fes avantages , & entraîna dans mille miferes 
fa poftérite : on leur fait fenrir les, fuites af> 
fieufes de cette défobéiflance , par tant de na- 
tions qui ne connoiffent point Dieu' ni Jefus- 
Chrift. 

On leur explique ce que Dieu dit au ferpent 
Cfl le maudiflant, favoir, que la femme écrafe* 
roitfa tête , & on leur dit que ces paroles ren- 
fermorent la promeffe du Sauveur , c'elt-à-dire 
de Jcfus-Chrift , qui devoit naître d'une Vierge 
pour établir fur la terre le règne de Dieu par 
la définition de la puiffance du Démon, & 
qui par fa mort fatisferoit à la juftice de Dieu 
pour les péchés des hommes. Il faut obferver 
ici qu'on doit leur apprendre les principaux 
événemens de cette hiftoire avec plus de foin 
que les <a trtres. Tels font, par exemple, la vo- 
cation d'Abraham , fort hospitalité > fon amour 
Jour les étrangers & les pauvres v le facrifice 
e fon fils Ifaac : on leur dit que ce facrifice étoit 
l'image de celui de Jefus-Chrift, dont le myftere 
lui fut révélé, comme Notre - Seigneur nous 
rapprend dans fon Evangile : Thiftoire admi- 
rable de Jofeph > l'éducation de Moyfç, la honte 
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qu il eut d'être honoré comme le fils de la Prin- 
ceffe* & qui préféra les humiliations de Jefus-Hebr.i*. 
Ghrift, commç dit l'Apôtre S» Paul, à toutes les * 4 ' 
riche/Tes de l'Egypte > fa vocation miraculeufe j 
& depuis qu il fut devenu chef & le libérateur 
du peuple de Dieu, les merveilles que Dieu 
6t pour ce même peuple au paffage de la mer 
rouge & dans le défert 5 l'entrée dans la terre 
promife , accompagnée d'un grand nombre dp 
prodiges s la mort de Jofué; les principales ac- 
tions des Juges libérateurs du peuple $ le regrçe 
de David, là qualité de Prophètes celui de 
Salomon , &c 5 les principales Prpphéties qui 
ont prédit la venue du Meffie , &c \ fa venue, 
Fhiftoire de fa haiffance. 

Leur bien inculquer que Jefus-Chrift eft le 

même Dieu avec fon Père ; leur faire fentir 

combien grande & incompréhenfible a été la 

charité pour les hommes, fa vie, fes pniracles, 

fa dodlrine 5 qu'il avoit prédit fa mort à fes 

Apôtres , & qu'il l'^voit fait prédire loqg-tetqs * 

avant fa naiffance par les Prophètes j fa mort 

fur une croix , les cirçonftances de cette mort 

précieufe 5 qu'il faut faire une grande attention 

à fes paroles ; que tout ce qu'il a fait doit noqs 

fervir d'inftruftion & d'exemple $ qu'il eft notçè 

médiateur auprès de Dieu > que c'eft.par lui que 

nous avons accès à fon Père > que joutes les 

grâces ne nous font données qu'en fon nom * 

que fans lui nous ne fommes capables d'aucun 

bien. Venons maintenant aux inftru&ions 

qiïil faut leur faire lire fur cette matière. 

^ * 

A iv 
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DE LA RELIGION EN GÉNÉRAL. 

JLflE fentraient de la Religion eft univerfel : 
tout homme qui n'en a point eft un homme 
dangereux, & il ne mérite la confiance de per- 
lonne. Le monde même eft communément per- 
fuadé qu' i\ n'y a point de véritablement hon- 
néte-homme fans religion. Elle eft rame de là 
vie : c'eft elle qui s'empare la première des 
hommes quçmd ils naiffents c'eft la dernière qui 
les quitte , quand ils ceflent de vivre. 

La: Religion eft te culte dû à Dieu, c'eft-à- 
dire tout ce que le cœur, la bouche eft capable 
de témoigner à Dieu d'adoration , de reipeâ , 
de reconnoiflance , de prières. Car comme il 
y a un Dieu , c'eft un devoir naturel & in- 
difpenfable à l'égard de l'homme de glorifie* 
ion Créateur ; il nous a faits ce que nous fom-^ 
mes : il nous a donné ce que nous avons : il 
peut nous faire du bien & fuppléer à nos be- 
iolns. Donc nous lui devons notre admiration, 
nos prières , nos aûions de grâces. D'ailleurs , 
l'homme étant doué de cette lumière naturelle 
"que nous appelions la raifon , il eft deftiné à en 
faire un bon ufage , & il doit lui obéir. Ceft 
par cette lumière qu'il eft înftruit de la loi na- 
turelle , ceft-à-dire , qu'il connoît des devoirs 
dont il doit s'acquitter , & il fent qu'il y a du 
mal à ne s'en point acquitter. Il fent la juftice 
de ce grand précepte,. qu'il ne faut pas faire 
à autrui ce que nous ne voudrions pas qui nous 
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fut Çavt : car ce font- là les fondemcns de la 
Religion naturelle. Partons maintenant aux 
premiers principes de la Religion Chrétienne. 



DE L'EXISTENCE DE DIEU. 

JL»A plus grande & la plus importante de 
toutes les vérités , c'eft qu'il y a un Dieu. Les 
preuves de fon exiftence font claires & fans 
réplique. La première fe tire de l'impreffion que 
le Créateur a mife en nous. En effet, tous lés 
hommes qui vivent en fociété fè font de tout 
terns accordés à reconnoître cette vérité fon- 
damentale qu'il y a quelquEtre pui fiant qui 
conduit l'univers. 11 n'y a point de peuples ni 
de nations qui ne reconnoiflent l'exiftence d'une 
Divinité : & quoique la plupart fe foient trom- 
pés dans l'objet qui devoit être cette Divinité , 
ils ont néanmoins admis une Puiûance mai- 
trefle de toutes chofès. Bien plus , ce fentiment 
eft entièrement indépendant de l'éducation : 
nous l'éprouvons dès que nous voulons faire 
ufage de notre raifon. 

s* Preuve. La crainte & les frayeurs. Elles 

font naturelles à l'homtne. Or de quelque caufe 

quelles viennent, elles prouvent la crainte 

qu'on a de Dieu : car elles excitent l'homme à 

implorer le fecours de la Divinité dès qu'il voit 

fa vie en danger. Le fentiment qu'éprouve alors 

fon cœur lui dit qu'il y a un Dieu , & c'eft à lui 

qu'il a recours. 

3 e Preuve. Lès remords qu'éprouve l'homme 
après qu'il a fait quelque chofe de mal : car Die* 

À v 
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nous a donné un cœur qui ne peut s'empêcher 
de craindre, lorfque nous nous reprochons de 
n'avoir pas rempli les devoirs que la raifon na- 
turelle nous prefcrit. t>elà vient, que dès que 
nous voyons commettre quelqu injuftice ou quel- 
que violence , nous témoignons notre indigna- 
tion par un mouvement qui nous eft naturel. Or 
cette honte & les remords attachés au mal, dès 
que l'uiage de la raifon fe fait fentir en nous , ' 
Viennent de la nature , & nullement de l'édu- 
cation; & cette crainte que nous avons de la 
juftice d'une Divinité qui voit tout $c qui juge 
tout, eft une preuve que nous portons cette 
vérité de l'exigence de Dieu au fond de notre 
cœur. 

4« Preuve. Les paroles échappées. En effet, 
fi on veut fe rendre attentif aux paroles qui 
échappent aux hommes , oh trouvera une in- 
fiiiité d'expreffions qui prouvent la Divinité. 
S'agit -il de la fente , de la maladie , du gou- 
vernement de l'Etat , de la viftodre , des acci- 
derts terribles? ceft toujours Je Dieu que Ton 
parle , comme de celui qui en eft l'arbitre , qui 
opère tout , qui gouverne tout 5 c'eft toujours 
vers lui qu'on levé les yeux , & qu'on pouffe 
des cris. Ceft le langage commun ,#'eftle lan- 
gage de la nature , & par conséquent celui de 
la vérité 5 d'où il eft évident qu'elles font les 
expreffions des fentipierts que la nature nous a 
imprimés , des traits de l'image de Dieu. 

Il en eft de même du fentimenr de la douleur 
«jue les hommes éprouvent en mille occafions : 
car il leur fait auffi<ot tendre un témoignage 
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éclatant à Fexiftencc de la Divinité qu'ils im- 
plorent. Or qui peut avoir imprime dans la 
nature de l'homme ce fentiment de la douleur, 
fi <:e neft un Etre tout -puiflant , qui éprouve 
les créatures de la manière qu'il lui plaît, & 
leur fait voir qu'il peut les punir quand il le 
juge à propos ? 

5 e Preuve. La loi naturelle gravée dans 
nos coeurs. Ceft par cette loi que nous .avons 
les liées de ce qui eft bien & de ce qui eft mal 5 
nous les portons au-dedans de nous > elles font 
indépendantes de l'éducation. Delà vient que 
nous reconnoiflbns que ceft un crime horrible 
d'aflaffiner un homme, quat\d même il n'y au- 
roit pas des lojx humaines établies, pour le 
punir : il en eft de même des autrps principes 
delà loi naturelle, & qui font renfermés dans* 
celui de ne pas faire à autrui ce que nous ne 
voudrions pas qui nous fût fait. 

6 e Preuve. Le fpeâaçle que l'univers préfente 
a nos yeux , car il nous fait comprendre qu'il y 
a des caraâeres d,e fagefle imprimés dans l'uni- 
. vers. JEn effex , fi on fait attention aux révo- 
lutions furprenantes des aftres , qui font fi juftes 
& fi confiantes, aux divers afpe&s de ces corps 
imroenfes & lumineux s fi Ton oonfidere le cours 
régulier du Soleil , mefure fur les befoins de 
l'homme 5 la Lune £vec fes variations 5 le nom- 
bre infini d'étoiles dont le Ciel eft feme .; la fer* 
tïltté de la terre que le tems n a point épuifée, 
puifquelle nous fournit tous les ans cette même 
diverlîté de fruits ; les abîmes de la mer , & fa 
vaife étendue j la conftr^on admirable 4* 

À vj 
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corps humain & de toutes fes parties, quand on 
les examine de près, ainfi que celle de tous les 
corps organisés , comme les animaux & les 
plantes 5 enfin cette infinité de produéttons de 
la nature qui nous raviffent d'admiration j fi on 
confidere , dis-je , tout ce fpettacle , il eft vifible 

Î[u une fageffe fupréme en eft la yCaufe > & cette 
ageffe peut-elle être autre chofe que Dieu ? 
Bien plus, en voyant tous Us-êtres qui nous en- 
vironnent, on peut fe demander quelle eft leur 
origine ? Nou$ reconnoiflbns qu ils ne font pas 
éternels 5 la matière n'a pu fe donner fon exif 
tence > ils n'ont point l'être par eux-mêmes : 
îl faut donc néceffairement qu'ils aient un créa- 
teur, & ce créateur, queft-ce autre chofe que 
Dieu même ? 

Cette fageffe qui eftle principe de tout ce qu'il 
y a d'admirable dans la nature , qu eft-ce autre 
chofe que Dieu ? Ceft elfe qui a mis dans notre 
cœur les principes d'équité & de juftice nécet 
{aires pour entretenir les hommes en fociété; qui 
leur a donné ce penchant mutuel les uns pour 
les autres $ qui a mis cette convenance entre 
l'homme & la femme pour former dés familles ; 
qui a voulu que les pères & mères euflent de 
la tendrefle pour leurs enians, qu'ils priffent fbm 
de leur éducation. En un mot , l'univers & tout 
ce qui le remplit eft un tableau où les per- 
fonnes qui le confiderent y reconnoiflent'les 
traits d'une Divinité fouverainement fage & 
puiffante : toutes lés beautés de ce même uni- 
vers font autant de liens, par lefquels Dieu veut 
exciter notre amour & notre reconnoiflance. ' 
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Des Perfections db Dieu. 

Elles font infinies : cependant on peut s'en 
former une idée d'après celle que la raifon nous 
donne d'un Etre fouverainement parfait , & 
cette idée eft en méme-tems conforme à ce 
qui nous eft révélé de l'Etre fupréme dans les 
faintes Ecritures. 

i°. Dieu eft un , c'eft-à-dire qu'il n-'y a qu'un 
Dieu : 8c cette unité eft comprife dans l'idée 
que nous avons d'un Etre infiniment parfait. 
Ç>r cette idée ne peut s'allier avec une multi- 
tude de Dieux : car l'un ne pourroit pas dé- 
truire ce que l'autre aurait fait : ainfi chacun 
en particulier ne feroit ni l'Etre parfait ni le 
Tout-puiflant. Et fi avant l'établiflement de la 
Religion Chrétienne la plus grande partie de 
la terre admettoit la pluralité des Dieux , la 
caufe de cette erreur étoit l'aveuglement dans 
lequel les partions des hommes avoient entraîné 
leur efprit. 

i°. Dieu eft un efprit, & n'eft point un corps : 
c'eft un être tout fimple , fans aucune diverfité 
ni multiplicité des parties. 

3°. Il remplit tout par fon immenfité, & cette 
immenfité n'eft pas une étendue infinie à la 
façon du corps : mais Dieu étant un pur efprit, 
on doit dire qu'il eft par-tout, i°. par fa pré- 
fence , parce que tout eft préfent à fes yeux ; 
2°. par fa puiffance , parce qu'il opère en tout. 

4°. 11 eft éternel, c'eft-à-dire qu'il n'y a 
point de pafle ni de futur à fon égard $ & dans 
ion éternité , il voit toi» les difféxens états pas 
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lefquels toutes les créature? paflent 5 & Quoique 
ces états foient fucceffifs à notre égard, ils ne le 
font point à l'égard de Dieu qui les yoit tous 
d'une même vue. 

j°. Il connoîttout, il fait tout, il prévoit tout, 
& cette fcience de Dieu s'étend à tout. Il connoîc 
Jes penfées des hommes , leurs defirs , leurs er- 
reurs, leurs bonnes & mauvaifes aâions ; il con- 
noît le p«tffé, le préfent, & il voit l'avenir dans 
Ton éternité. Et quoique cette divine perfection 
foit impénétrable à notre entendement , nous 
Tentons quelle doit être telle , non -feulement 
par l'idée que nous avons de Dieu, mais encore 
par toutes les prédirions qu'il a mifes dans la 
bouche de fes Prophètes & des hommes qu'il 
infpira de fon efprit, prédirions dont l'événe- 
ment juftifia la vérité. C'eft ce qu'on voit dans 
les faintes écritures de l'Ancien & du Nouveau 
Teftament. 

6°. Dieu eft feint, & par cette fainteté on 
doit entendre que fon être eft féparé 4e toute 
corruption & de tout ce qui eft impur & pro- 
fane i car Dieu n'aime rien qui foit indigne de 
lui, parce qu'il eft la fouveraine perfeâion. 

7 . Il eft bon , miféricordieux & patient. Tout 
ce que nous voyons dans le monde peut nous 
donner une idée de ces perfections dont nous 
parlons , puifque Dieu na rien créé^ue pour le 
bien de l'homme , & /jji'il veut le rendre heu- 
reux par la poffeflïoo du&en fouverain-qui n eft 
aure ch^fe que lui-même. Il fouffre^cçtte mul- 
titude infinie d'hommes, qui ne ceflent -::e l'ou- 
trager par leurs crimes & ieju ingratitude II 
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attend avec une tranquillité parfaite que le 
terme qu'il leur a donné foit achevé , & que la 
mefiire de leurs crimes foit comblée, quoiqu'il 
puifTe les anéantir & les perdre à tout moment ; 
il foutfre les méchans pour exercer les bons , 
& il ne laifle pas en même-tems de les fouffrir, 
pour leur donner les. moyens de revenir à lui 
& de s'en repentir. 

8°. 11 eft tout-puiflant, & cela fe conçoit • 
aifément par les ouvrages qui nous font admi- 
rer cette toute-puiffance, & parce qu'il conferve . 
à tout moment tous ces corps immenfes qui 
composent l'univers , & qu'il imprime à chaque 
inftant à la matière un mouvement qui les fait 
fubfifter dans leur arrangement, & qui produit 
les divers changemens neceflaires dans le cours 
des aftres'; en forte qu'aucun corps ne (k remue 
que par Vimpreflion qu'il reçoit de Dieu. 

S>°. Enfin il difpofe de tout , & arrange toutes 
chofès félon fes deffeirfs éternels; c'eft cette per- 
fection que nous appelions la divine Providence* 
Ceft cette Providence qui influe dans tous les 
événemens publics & particuliers. Tout homme 
doit l'avoir préfente dans les différentes fitua- 
tions par où il paffe. La foi dans cette divine 
perfection établit notre ame dans une parfaite 
confiance en un Dieu qui peut tout & qui dit 
.pofe de tout : c'eft Cette foi qui fait. fcn tir à la 
créature fa dépendance aaniver felle du Créateur, 
& qui fournit à la piété l'exercice de toutes les 
remis. 
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Sua notre Ame. 

L'ame eft le principe de la vie du corps hu- 
main : c'eft l'ame qui penfe en nous, qui defîre, 
à qui le corps obéit : ceft un efpiit immor- 
tel, créé de Dieu pour être uni à notre corps 5 
ceft- à- dire que l'ame eft une fubftance fpiri- 
tuelle & immortelle. La foi & la raifon nous 
• rapprennent. La foi nous l'apprend , car dans 
l'Ecriture Sainte l'ame y eft appellée fouvent 
Eccl. ix, du nom d'efprit : Souvene\-vous de votre Créa- 
*' teur y y eft-il dit, avant que la poujjiere rentre 

en la terre d'où elle avoii été tirée , & que Vefprit 
Mach. 10, retourne à Dieu qui Vavoit donné. Ne craigne^ 
point, difoit Notre -Seigneur à fes Difciples , 
ceux qui tuent U corps , & qui ne peuvent tuer 
l'ame. La raifoo nous fait fentir que l'ame eft 
une fubftance fpirituelle : nous connoiffons (on 
exiftence par le fentiment intime qui eft en 
nous , quoique nous n'en connoiffions pas la 
nature. Je fens fort bien que ce que j'appelle 
mon ame n'eft point mon corps j que cette amë 
eft une fubftance indivifible. L'ame eft un fujet 
qui penfe ; elle n'a point les propriétés du corps, 
car le corps eft une matière incapable par fa na- 
ture de penfer & de fentir ^d'où il s'enfuit que 
l'homme eft un compofé de deux fubftances 
très-différentes que le Créateur a unies par des 
nœuds qui nous font inconnus. 

Mais? outre que l'ame eft une fubftance fpiri- 
tuelle, elle eft encore une fubftajice immortelles 
il eft facile de comprendre qu elle n'a point été 
créée pour périr avec le corps , fi l'on fait atten- 
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don que l'homme porte au fond de fbn cœur 

un defir d'être immortel. Car les hommes de 

tous les fiecles 8c de tous les pays ont toujours 

eu dans refprit que leur ame étoit immortelle. 

Si on remonte jufqu à la naiffance des fiecles , 

fi on parcourt Thiftoire des Royaumes & des 

Empires, on fe convaincra que la croyance de 

l'immortalité de l'ame a été & eft encore la 

croyance de tous les peuples de l'univers. La 

croyance d'un feul Dieu a pu s'effacer fur la 

terre : les hommes ont pu s'égarer, & fe font 

égarés en effet fur l'objet de la Divinité , en 

croyant qu'il y a voit plufieurs Dieux , ou que 

Dieu étoit le foleil ou tel ou tel corps $ mais le 

fentiment de l'immortalité de l'ame n'a pu s*effii- 

cer du cœur des peuples les plus greffiers. Ils 

I attendent tous un avenir : ils fe figurent tous 

une région que nos âmes habiteront après notre 

mort. Et cette croyance ne fauroit être un pré- 

! jugé de f éducation , puifqu elle eft différente 

félon les différons pays 5 cependant les hommes 

fe la font perfaadée à eux-mêmes. 

Voici encore une féconde preuve de cette im- 
mortalité de notre ame. Elle fe tire des confé- 
rences atfreufes qu'entraîne l'idée que l'ame 
mourroit avec le corps* Car fi l'ame meurt avec 
le corps, tout eft confondu fur la terre : toutes les 
I idées de vice & de vertu font renverfées , pùif* 
que les loix & les devoirs les plus facrés de 
la fociété ne font fondés que fur la certitude 
d'un avenir. Ainfi, fi on.n'attend plus rien après 
cette vie, on pourroit regarder la vertu &.le 
vice comme des chimères ; les adultères-, le* 



l8 D E LA Rs LI G 1 O N. 

meurtres , les crimes abominables ne feroient k 
nos yeux que des défenfes humaines, des loix de 
police établies par la politique des Légiflàteurs : 
d'où il s'enfuivroit que les crimes les plus affreux 
& les vertus les plus pures feroient au même 
niveau > puifque tôt ou tard le jufte & l'impie 
feront également anéantis : d'où il s'enfuivroit 
enfin que ceux qui auroient le malheur de croire 
que tout finit avec nous, peuvent fans rien ris- 
quer avoir de mauvaifes moeurs , être fans pro- 
bité, fans foi, prendre le bien d'autrui, s'ils 
peuvent dérober leur crime à la connoiffance 
des hommes , n'avoir d'autre règle que leurs 
paffions, d'autre frein que la crainte des loix 
civiles, 

, Il y a encore une troifiéme preuve de l'im- 
mortalité de l'ame, & ceft la néceflîté d'un 
avenir : cette néceffité eft fondée fur Vidée que 
nous avons de Dieu, qui eft celle d'un Etre fou- 
verainement fage & équitable. *Or cette idée 
feule nous fait comprendre qu'un Dieu jufte doit 
néceffairement récompenfer la vertu & venger 
le crime 3 car s'il ne Tétoit pas, il s'enfuivroit 
de cette horrible ftjppofition que Dieu préfé- 
reroit le vicç à; là vertu. En voici la raifon ; 
l'expérience journalière nous apprend que dans 
cette vie les plus gens de bien font fouvent ac- 
cablés de maux , ou par les foufirances du corps , 
ou par l'injuftice & les violences qu'ils éprou- 
vent de la part des autres s -que les impies & 
les méchans, les hommes injuftes & corrompus 
. paroiffent les heureux de la terre , qu'ils font dans 
l'abondance des biens de ce monde i que plu- 
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fieurs même en jouiffent toute leur vie dans une 
parfaite tranquillité 5 *ju en un mot, ce Dieu jufte 
ne diftkigue point extérieurement les méchans 
d'avec les bons. Or s'il n'y avoit point un ave- 
nir , on feroit de la Divinité une intelligence 
in jufte, qui ne fe pi air oit que dans la confufion, 
& qui mettroit fa puiiïance à laiffer le monde 
qu'il a créé dans un défordre univerfel , & qui 
ne fe plairoit que dans rinjuftice. Mais des 
qu'on admet un Dieu , c'eft-à-dire un Etre qui 
doit être néceflairement parfait, par conféquent 
tout fage, tout jufte, tout-puiffant , on doit 
admettre un avenir , c'eft-à-dïre un tems où il 
fera rendu à chacun félon fçs peuvres > & con- 
fequemment notre ame furvivra à notre corps, 
& elle eft immortelle. 

Enfin la vérité de l'immortalité de l'ame eft 
fondée fur les motifs de l'autorité. Cette au- 
torité, ce font les Saintes Ecritures, car il eft dit 
au Livre de la Sagefle , que Dieu créa l'homme Sap. * j 
immortel , qu'il le fit à fon image & à fa ref- M ' 
fcmblance. Elle eft encore fondée fur la dépo- 
fitiotv des Apôtres , qui ont répandu leur fang 
four rendre témoignage aux vérités de la Reli- 
gion , fur l'accomplifTement des Prophéties , fur 
la tradition de tous les fiecles, c'eft-à-dire, fur 
des faits , qui depuis, la naiffânee du monde , 
°nt été regardés comme très-certains par tout 
c « qu'il y a eu dans le monde de plus favans 
hommes 
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Des Fokdbmens dé la Religioh 

Chrétienne. 

Les fondemens de la Religion Chrétienne 
font l'exiftence de Dieu , la création du monde , 
avec les circonftances marquées dans les livres 
de l'Ecriture Sainte , la création de l'homme , 
l'immortalité de l'ame > le péché originel > la 
promefle d'un libérateur annoncé à un peuple 
choifi de Die* pour être le dépofifcaire de la 
vraie Religion , la vérité de la révélation faite 
à cette nation, & fondée fur les faintes Ecri- 
tures , les miracles de Moyfe, les Prophéties 5 la 
venue du Meflie, qui fut Jefus-Chrift, & portant 
tous les caractères que les Prophètes avoient 
marqués; fa divinité, fa prédication, fes mira- 
cles, fa mort, fa réfurreûion , l'accompliffement 
de fes promeffes, l'établiffement de l'Eglife , le 
Jugement dernier annoncé par Jefus-Chrift. 

Quoiqu'il y ait plufieurs Religions , la Reli- 
gion Chrétienne eft la feule véritable : le Fils 
-de Dieu, Jefus-Chrift notre Sauveur, en eft l'au- 
teur s il l'a établie par la prédication dé l'Evan- 
gile, que les Apôtres ont prêché dans toutes les 
nations , par l'établiffement de l'Eglife à qui il 
donna S. Pierre pour chef, par les miracles, 
par l'accompliffement des Prophéties, p>ar le 
témoignage d'un nombre infini de Martyrs qui 
ont donné leur vie pour le foutien de cette 
même Religion , par toutes les preuves capables 
de lui aflurer un caractère de divinité. En un 
mot, la Religion Chrétienne eft prouvée autant 
que ce qu'il y a de plus certain* 
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• DE JESUS-CHRIST. 

Jesû s-Cbkist eft, comme nous venons de 
le dire , le Meffie annoncé par les Prophètes 
dans les faintes Ecritures. Or la Prophétie n ap- 
partient qu à Dieu, & il faut être infpiré de Dieu 
pour être Prophète : il eft le feul Roi de tous les 
tems ; il n'y a point pour lui de paffé ni d'ave* 
nit s tout eft préfent à fon éternité ; c'eft pour* 
quoi il a choifi lui-même la prédiûion des cho~ 
fes futures comme le cara&ere de fa Divinité > 
& ceft dans les livres de l'Ecriture Sainte que 
ces Prophéties font annoncées. On y voit que 
pendant la plus grande partie du tems que Dieu 
fe fit connoître au peuple Juif par des preuves 
fenfibles de fa puiflance , il fufeita une foule 
d'hommes infpirés de fon efprit, & qu'on appelle 
Prophètes , qui ne parloient pas en doutant, en 
conjecturant, mais qui d'un ton affirmatif dé- 
claraient hautement & en public que tels 8e tels 
événemens arriveroient certainement dans le 
tems, dans le lieu & avec toutes les circonftan* 
ces qu'ils marquoient : & on voit en effet dans 
les livres faints que les chofes arrivèrent comme 
ils les avoient prédites. Or ces mêmes Prophètes 
annoncèrent la venue du Meffie promis aux 
hommes dès le commencement du monde , le 
tems & le lieu de fa naiflance , les principales 
aftions de fa vie , les circonftances de fa mort 
& de fa réfurrefiion ; ils déclaroient que ce 
Meflïe feroit la reflburec du monde condamné , 
le Légiflateur des peuples, la lumière des na- 
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tions , le Saint d'Ifraël , qu il étoit le Fils de 
Dieu > que ce Saint des Saints viendroit pour 
effacer l'iniquité de la terre , pour y amener une 
juftice éternelle, & remplir l'univers de 1'efprit 
de Dieu. 

Et il fuit delà que Jefus-Chrift eft le vrai 
Meflie promis & prédit par les Prophètes : car 
celui-là eft le vrai Meflie , qui porte tous les ca- 
raftcres du Meflie , & qui a accompli tout ce 
que les Prophètes ont prédit que le Meflie acr 
compliroit. Or J efus-Chrift portoit tous ces carac- 
tères. Les faits rapportés dans le Nouveau Tes- 
tament mettent cette vérité dans la plus grande 
évidence. En effet, i°. le Meflie devoit paroi tre 
félon la Prophétie du Patriarche Jacob, dans le 
tems que la tribu de Juda perdit l'autorité qu elle 
avoit eue juiqu alors. Or Jefus-Chrift, félon le 
témoignage des Evangéliftes , vint au monde 
fous le règne d'Hérodes & Ton fait que ce prince 
étoit Iduméen de nation , qu'il s'empara de la 
couronne de Judée, & que depuis fon gouver- 
nement les Juifs furent fournis à une domina- 
tion étrangère, qui étoit celje des Romains. Les 
Evangéliftes nous difent que Jefus-Chrift naquit 
à Bethléem, & quil y fut adoré par les Mages, 
circonftances prédites par les Prophètes. ' 

%°. Son miniftere devoit être fans éclat. En 
effet, l'extérieur de Jefus-Chrift n avoit rien qui 
le distinguât en apparence des autres hommes : 
car les Juifs étonnés de la fagefle de fes inftruc- 
tions difoient de lui : N'ejl-ce pas-là ce fils de 
Charpentier? Mais ce même miniftere devoit être 
iklutaire aux hommes par les miraclesde Jefus- 
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Chrift & pat fa do&rine. On n'a qu'à jetter les 
yeux fur tout ce que les Evangéliftes difent de 
fa prédication , & de toutes les guérifons mira- 
culeufes quil fit en parcourant la Judée, pour 
reconnoître raccompliflement de cette prédica- 
tion. 

3 e . Le Meffie devoir venir dans le fécond 
Temple, félon la Prophétie d'Aggée. Jefus-Chrift- 
y vint en effet & fréquemment $ il .y fut porté 
étant enfant, lorfque les jours de la purification 
de Marie fa mère furent accomplis s & à 1 âge 
de douze ans , fes parens qui le cherchoient le 
trouvèrent dans le Temple interrogeant les Doc- 
teurs : pendant le cours de fon miniftere, on voit 
qu il y fit de fréquentes inftru&ions , & qu il en 
chaffa des gens qui y vendoient & y achetaient, 
4°. Le Meffie devoit être méconnu & livré 
par le peuple même qui l'attendoit : il devoit 
être lié comme coupable, mis dans la compa- 
gnie des criminels , être raflafié d'opprobres, 
enfin être conforme à cette vive image que les 
ftophetes David &lfate nous ont peinte de tou- 
tes les circohftances ignominieuses auxquelles 
il ferok expofé en donnant fa vie pour le falUt 
des hommes. Or , on na qu'à lire Thiftoire de 
la Paflion de Jefus-Chrift dans les Evangéliftes, 
& on fe convaincra qu'on ne peut trouver une 
plus pàrfajte conforrnité entre la prédi&ion & 
raccompliflement, cV quil eft impofllblé de ne 
pas reconnoître le Meflie dans la perfonne de 
Jefus-Chria 

;°. Le Meflie devoit rëffufciter, & Jefus-Chrift 
*ft réellement reflufeité : k vérité de fa refus* 
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reftion a été portée au plus haut degré de Cer- 
titude & d'évidence. . 

6°. Les peuples & les rois de la terre dé- 
voient quitter leurs faufles Divinités par la pré- 
dication du Meffie & recevoir Ton Evangile ; 
le corps des Gentils devoit le reconnoître. Or 
la prédication de l'Evangile à converti les na- 
tions entières, & Tétabliflement de la Religion 
Chrétienne dans les diverfes parties, de la terre 
eft la preuve même de ce fait. 

7°. Le corps de la nation Juive, à l'exception 
d'un petit nombre, devoit méconnoître le Met 
fie & le rejetter , & c'eft ce qui eft arrivé à Jefus- 
Chrift. Enfin les Juifs, dévoient être difperfés 
par toute la terre, & leur retour eft, marqué à la 
fin du monde par les Prophètes ; en effet, ils 
font difperfés. , 

Jefus-Chrift eft Dieu & homme tout enfetn- 
blc : c'eft ce que les Prophètes avoient prédit 
du Meffie > car ils l'appellent Fils de Dieu ou 
Amplement Dieu à caufe de fa nature divine, 

.& fils de David à caufe de fa nature Jiumaine. 

. Les faintes Ecritijres atteftent la Divinité de Je- 
fus-Chrift en une infinité d'endroits. D'ailleurs , 
les circonftances de fa vie ont fait éclater (a 

, Divinité. A peine eft-il né, que les Anges font 
retentir dans les a#s dçs cantiques d'allégrefTe. 
Une étoile conduit à fon berceau des Mages du 
fond de l'Orient. Un jtffte { le vieillard Siraéon) 

: & une fainte femme ( Anne la Prophéteffe ) 
annoncent fa grandeur future , & lç regardent 
comme la lumière, des nations infidelles. Les 

.PqAeurs des. Juifs étant affemblés voyent avec 

étonnement 
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étpnnement fon enfance plus éclairée que la 
fagefle des vieillards : Jean-Baptifte s'abaifie 
devant lui > le Ciel s ouvre fur fa tête après fou* 
baptême , & une voix intelligible déclare que 
c eft-là le Fils bien-aitné. Sur le Thabor , où il 
laifle échapper un rayon de fa gloire, le Père 
célefte le nomme fon fils & l'objet de Tes corn- 
plaifances. 

La Divinité de Jefus-Chrift fe prouve encore 
pat Ces œuvres. En effet, on voit par le (impie 
récit des Evangéliftes, que Jefus-Chrift opéroit 
les prodiges avec une facilité tôute-puiflante 9 
& qui portoit les çaraâeres de la Divinité, que 
la connoiflance de l'avenir n'avott rien qui le 
furprit , tant die lui étoit naturelle. 

x°. Par la fainteté de fit vie : car plus on 
ùbfetve toute fa conduite , plus oh le trouve 
exempt de toutes les foiblefles infépatables de 
l'humanité. S'il parle , ce n'eft que le langage 
du Ciel; s'il répond, Tes téponfes (ont toujours 
utiles au (àiut de ceux qui l'interrogent. On ne 
voit en lui qu'amour pour la verni , mépris fin- 
cere pour le monde, charité infinie pour les 
hommes. 

3°. Par l'excellence de fa ©o&rine où tout 
eft fublime : c'eft dans cette feule Do&rine qu'on 
apprend que la gtoire eft une illufion; la prof* 
périté, l'état le plus rempli de périls $ les afflic- 
tions , la voie au bonheur éternel >. & la terre* 
un exîL 

4°. Par les vérités qu'A nous a révélées de 
lui-mime, & d'après lefquelles on doit con- 
clure qu'il eft Dieu, parce qu'un homme faint , 

B 
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8ç tel que fa vie le témoignoit,, ae fauroit être 
ea méme-tems impie en s égalant k\a Divinité* 
&; ne peut tenir des difcours propres à jette* les , 
hommes dans Terreur & dan$ l'idolâtrie. Or fi 
Jefus-Ghrift n'étoit pas le Fils de Dieu, fa Doc- 
trine feroit remplie de blafphêmes : car il dit 
q\ul eft le FiU de Dieu , & il iie çefle de jfe 
faire égal à fon Père : il dit qu'il eft defcendu 
du Ciel & forti du fein de Die4 : par* tout il 
s'attribue lés caractères propres, de la Divinité* 
En vain les Juifs fe fcandalifent de fes expreP- 
fions , il les confirme dans leur fcandale & ré- 
pète les mêmes expreflions. Ainfi, s'il n étoit 
qu'un pur homme , il ne feroit venu fur la terre 
que pour féduire les peuples & les jetter dans 
1 idolâtrie : car il s eft propofé aUx hommes 
comme l'objet de leur amour & de leur culte ;■ 
c eft le but de fa Doûrine ; il nous ordonne 
de l'aimer , comme il nous ordonne d'aimer fon 
Fere ; il veut que nous rapportions toutes nos 
aûions, nos penfées, nos'defirs à (a gloire > 
comme à celle de fon Père ; il veut que nous 
l'aimions plus que nos proches , que nps amis , 
que nos biens , que le monde entier, que nous* 
mêmes s qu'on fog prêt à lui facrifier la propre 
vie ; qu'autrement on neft pas digne d'être fon 
difciple : mais s'il n' étoit pas Dieu > ceçte doc- 
trine feroit impie & infenfée. Or on doit con- 
clure delà , que puifqu il eft évident que Jefus- 
éhrift a été un homme feint , il s'enfuit quil eft 
Dieu , puifqu'il s'eft dit étpe le Fils de Dieu , 
& Dieu lui-même. 
j°. Par fes miracles , lefquels font rapportés 
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par les Evangélïftes , & dans lefquels il a fait 
connoîcre fa Divinité , & par Taccomplififemcnt 
de fes promefTes & de fcs prédiûiôns. Or fi Jefus- 
Chrift n étoit pas Dieu, la qualité de Prophète 
ne lui appartiendroit pas , parce qu'il répugne 
à la fageffe de Dieu d'accorder le don de pro- 
phétie & des miracles à un homme qui ofoit fe 
dire le Fils de Dietf *. 



DE LA DOCTRINE DE JESUS-CHRIST. 

Xm A Doftrine de Jefiis-Chrift contient les règles 
de l'Evangile, répandues dans les quatre Evan- 
gélïftes : & c'eft fur cette Doflrine que les Chré- 
tiens feront jugés. On doit comprendre par-là 
de quelle importance il eft que les Chrétiens 
en foient bien inftruits ; car elle enfeigne tout 

* Nota. Nous n'avons pas cru devoir mettre dans cet Ou- 
vrage tout ce qui regarde la vie de Notre-Seigneur Jeûis- 
Chrift, c*eft-â-dire les présidions des Prophètes touchant 
la venue du Mefiie , l'incarnation de ce Fils de Dieu , fa 
naiûance , les cicconftances de fa vie , fes miracles , Ta paf- 
fion, fa more, fa réfurreâion , ton afeenfion au Ciel» la 
formation de }'Eglife , &c. parce que ce font autant d'articles 
du Symbole ou du Credo, & qui ont été expliqués aux en- 
fins dans les Catéchifmes & dans les livres à leur ûfage qu'on 
leur a fait apprendre dans les Ecoles , tels que les Hiftoires 
chaînes de l'Ancien fc du Nouveau Teftaraeûr 5 ç'auroic 
été remettre (bus leurs yeux ce qu'ils font cenfës fàvoir, 
Maîs^aous nous fommes bornés à leur faire bien connoître 
laDodrinc deJ'Evangile , c'eu>i-dire celle de Jefiis-Chrift 
le de fes Apôtres , ce qui comprend toute la Doârine Chré- 
tienne 5 genre d*înftf u&ion dont on n'a pas encore formé 
ml roue fuivi ou du moins proportioaé pour l'étendue , à 
leur âge : car, c'eft par la réunion de tous ces prkeptet 
Épars dans les livres faints qu'ils pourront être parrain enc 
infants de leur Religion & des obligations des Chrétiens* 

Bij 
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çc qui eft uéceflairs au falut. Jefus-Chrift par* 
J«n, 7 , l»nt de cette Doftrinç difoit : Ma Do&rine n'e/î 
l6 ' pas ma Do Urine , mais la Do&rine de celui qui 
m'a envoyé*. Il djfoitque Dieu eft efprit, qu'il 
ftut l>dorer çn çfprit & en vérité : qu'en Dieu 
il y a un Père ? un Fils , un Saint-Efprit ; que 
ces trois perfonnes ne font <ju un feul & même 
Dieu. 

U difoit de lui-même qu il étoit le Meffie en- 
voyé de Dieu : car la Samaritaine lui ayant dit : 
Jet?, 4 % Je fais que le Mejpe doit venir, il lui dit : Ceft 
*S« moi-même qui vous parie j qu'il étoit le Fils 
unique du Père ; qu'il venoit non pour juger , 
mais pour fauver le monde : que le Saint-Efprit 
étoit l'Efprit Confolateur, TEfprit de véritéi II 
Jean 9 14» prendra, ajoutoit-il, de ce qui eft à moi pour 
**• enfeigner toute vérité; paroles qui marquent que 
lç Saint-Efprit procède également du Fils comme 
du Père, De plus , il ordonna à fes Apôtres de 
Mitth. baptifer toutes les nations au nom du père , du 
**» **• Fiiç & du s t Çfprit, ce qui montre que ces crois 
Perfonnes font égales , puilqu il ordonne que 
toutes les nations foient çoulacrées à Dieu par 
lç Baptçme au nom de ce$ trois Perfonnes* 

Appliquons notre efprit- 4 cette faintç Doctri- 
ne , fur laquelle nous devons régler notre con» 
M«c,duite. Jefus-Chrift difoit, qu'il fallbit aimer 

il* » io. Dieu dç tout uotre cœur; de toute notre ame , 
^Matth. jç (QUt notrc çfp^ £ j e toutes nos forces x 

* ,7 * que ç étoit-là le plus grand & le premier Com- 

- mandement ; U rçcommaudoitde craindre Dieu 

xo, i8« uniqugpent. Ne craignez point, difoit-il , ceux 

qui tuent le corps, & qui ne peuvent tuer lames 
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mais craignez plutôt celui qui peut perdre famé 
& le corps dans l'Enfer. 

Il recommandent de mettre toute notre con- 
fiance en Dieu, Ne vous inquiétez point, di- Match: 
foit-il, où -vous trouverez de quoi manger pour IC > **• 
le foutien de votre vie , ni où vous aurez des 
vêtemens pour couvrir votre corps. La vie n'eft- 
elle pas plus que la nourriture , & le corps que 
le vêtement ? Confidérez les oifeaux du Ciel. Ne * , 1 $• 
vous inquiétez donc point comme font le Payens i 
qui recherchent toutes ces chofes * car votre Père 
fait que vous en avez befoin. Cherchez premiè- 
rement le Royaume de Dieu & fa juftice , & 
toutes ces chofes vous feront données par-def- 
fus : c'eft pourquoi ne foyez point en inquiétude 
pour le lendemain , car le lendemain aura âuffi 
îes peines : à chaque jour fuffit fon mal. 

Il recommandoit de fervir Dieu par préfé- 
rence à toutes les créatures. Nul, difoit-il, ne s, 14* 
peut fervir deux maîtres ; car, ou il haïra l'un 
& aimera l'autre , ou il s'attachera à l'un & mé- 
prifera l'autre 5 qu il falloit le fervir fans cher- 
cher à être, vu des hommes. Prenez garde, di- * » u 
foit-il, de ne pas faire vos bonnes œuvres devant 
les hommes pour en être regardé, autrement 
vous n'en recevriez point la récompenfe de 
votre Père qui eft dans le Ciel. Que votre au- 
mône fè fafle en fecret, & votre Père qui voit- 
ce qui fe pafle en fecret vous en rendra la ré- 
. compenfe. Lorfque vous jeûnez , ne foyez point 6 , 17. 
trilles, comme les hypocrites qui affe&ent d'a- 
voir un vifage pâle : ne faites point paçoître 
aux hommes que vous jeûnez. De même, lorf- 

Bh, 
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que vous voudrez prier; entrer dans votre cham- 
bre, & la porte étant fermée > priez votre Père, 
qui eft préfent à ce qu'il y a de plus fecret, & il 
vous en rendra la récompenfe. 

11 vouloit qu'on aimât le prochain comme on 
s'aime foi-même. Ce prochain, c'eft tout homme 
connu ou inconnu, ami ou ennemi > car Jefus- 
Chrift nous a commandé d'aimer auffi nos enne- 
Mrth. î» mis. Faites du bien , difoit-il , à ceux qui vous 
44 ' fc haiflent, & priez pour ceux qui vous perte-* 
cutent, afin que vous foyez les enfans de votre 
Père qui eft dans les Cieux. Car fi vou$ n'aimez 
que Ceux qui vous aiment , quelle récompenfe 
en aurez*- vous ? Les Publicains ne le font-ils 
'pas auffi ? Et fi vous ne faluez que vos frères, 
que faites-vous en cela de plus que les autres ? 
Les Payens ne le font-ils pas auffi ? 11 veut que 
l'on pardonne à fon frère jufqu à feptante-fept 
fois , c'eft-à-dire toujours. 11 défend de fe mettre 
r » !*• en colère contre fon frère, 8f de lui dire aucune 
injure, & déclare quelles font les différentes pei- 
nes que méritent ceux qui difent ces_injures,lc 
tout à proportion de la griéveté des injures , ju£ 
ques-*là qu'il y en a de telles qu'il dit mériter le \ 
feu de l'Enfer. En fuite il ajoute ; Si donc lorfque 
vous préfentez votre offrande à l'autel , vous vous 
fouvenez que votre fiere a quelque chofe contre 
vous , laifTez votre don devant l'autel , & allez 
vous reconcilier auparavant avec votre frère, 
& puis vous viendrez offrir votre préfent. Pour 
entretenir la paix, il exhortoit à ne point réfifler • 
au mal qu'on veut nous faire. Si quelqu'un, 
t>3*' difoit-il, vous a frappé fur la*joue droite, pré- 
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fentez-lut encore l'autre. Ne jugez point, & vous Matth. 7, 
ne ferez point jugés 5 ne condamnez point , & *• 
vous ne ferez point condamnés ; remettez , & 
on vous remettra : car on fe fetvira envers vous 
de la même mefure dont vous vous' ferez fervi* 
envers les autres. 

Voici ce qu'il difoit fur le fcandale : Malheur 18,7. 
à l'homme par qui le fcandale arrive 5 il vau- 
dront mieux pour lui qu'on lui pendît au cou 
une meule de moulin, & qu'on le jettât au fond 
de la mer. îl vouloit qu'on fé coupât la main , le 
pied^ qu'on s'arrachât l'œil 5 c'eft-à-dire qu'on 
Ce /eparât de ce que nous avons dt plus cher, ' 
s'il étoit pour nous un fujet de fcandale , c'eft- 
à-dire , de faire un péché mortel. - 

Sur le jurement, voici fes paroles : Et moi', 5 , 54 
je vous dis, de ne point jurer du tout , ni par le 
Ciel , parce que c'eft lé Trône de Dieu, ni par la 
terre, parce quelle fert d'efeabeau à fes pieds,' 
ni par votre tête, parce que vous n'en pouvefc 
rendre un feul cheveu blanc ou noir. 

Sur le menfonge, il difoit : Contentez- vous s , 37* 
de dire : cela eft, ou, cela n'eft pas 5 car ce qui 
eft de plus vient du mal. 

Sur les mauvais defirs , il faifoit connoîtrè 
combien il eft important de les réprimer & dà_ 
les étouffer 5 voici fes paroles : Et moi , je vous % , *«. 
dis , que quiconque aura regardé une femme 
&vec fon mauvais. defir pour elle, a déjà com- 
mis l'adultère dans fon cœur. 

Ecoutez ce qu'il difoit à ceux qui veulent 
fîncéreméftt fe fauver : Efforcez -vous d'entrer Luc, ■ *, 
?ar la porte étroite 5 car je vous affure que plu J ** 

But 



Matth>7 ficurs chercheront les moyens d'y entrer 8c 

lj * le pourront, parce que la porte de la perdition 
eft large , & que le chemin qui y mené eft fpa- 
cieux , & qu il y en a beaucoup qui y entrent. 
Il s'écrioit enfuite avec étonnemem : Que la 
porte de la vie eft petite l que le chemin qui 
y mené eft étroit l & qu'il y en a peu qui le 
trouvent 1 

Enfuite > pour engager fes Difciples à entrer 
par cette porte étroite , il leur difoit : SI quel- 

14 > 1*. qu'un veut venir après moi , qu'il renonce à 
foi- même , qu'il porte fa croix tous les fours 

»i » 1*. & qu il me fuive. Le Royaume de Dieu fe prend 
par violence , & ce font ceux qui fe font vio- 
lence qui l'emportent* Et pour montrer la né- 
cefïité qu'il y a de fauver notre ame , il difoit t 

1*, if. Que ferviroit-il à un homme de gagner tout le 
monde & de perdre fon ame ? Et à ce fujet il 

1*, 14* difoit cette vérité bien terrible : Il y a beau- 
coup d'appellés , mais peu d'élus 5 c'eft-à-dire , 
qu il y a beaucoup de gens qui ont été appelles 
à la Religion Chrétienne & qui font profeffion 
d'être Chrétiens , mais qu'il y en a peu qui , 
par leurs bonnes œuvres & la pratique des pré- 
ceptes de l'Evangile , mériteront d'être les Elus 
de Dieu & de pofféder le Royaume éternel. 

Voici ce qu'il difoit des gens riches , & ceci 
eft un grand motif de confolatioa pour toutes 
les perfonnes pauvres , ou qui n ont le phis 
étroit néceflaire qu'à la fueur de leur corps : 

Luc,*, Malheur à vous, riches, parce que vous avez 

** votre confolation dans ce monde. — Malheur 

à vous qui êtes raflafiés , parce que vous aurea 
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faim. — Malheur à vous qui riez maintenant, 
parce que vous ferez réduits aux pleurs & aux 
larmes. 

11 difoit encore : Je tous dis, en vérité, qu'un 
riche entrera difficilement dans le Royaume des 
Cieux. Je vous le dis encore une fois ; il cft *farr& 
plus aifé qu'un chameau paffe par le trou d'une l > » %u 
aiguille, qu'un riche entre dans le Royaume du 
Ciel. Et fes Difciples fur cela lui ayant dit : Qui 
pourra donc être fauve ? il répondit : Cela eftr 
irapôflible aux hommes > mais tout cft poffible à 
Dieu. 

Voici les confeils qu'il doimok pour am^É 
à la perfection. Si vous voulez être parfait, 19 , <*» 
difoit-il à un jeune homme qui lui demsmdok ce 
qu'il falloir faire pour acquérir la vie éternelle , 
allez , vendez ce que vous avez & le donnez 
aux pauvres, & vous aurez un tséfor dans le 
Ciel ; puis venez & me fuivez* 

Le même Sauveur nous a fart entendre le 
befokï que nous avons de ht grâce de Dieu $ car 
il difoit ; Sans moi vous ne pouvez, rien faire; JcaD„*fr 
Ainfi> felon fes propres paroles, nous ne- pou- *• 
vons pas par nous-mêmes obferver les Cbm~ 
mandemens de Dieu d'une manière méritoire 
fans la grâce de Diea: Car, diibit-il, comme *j ^ 
une branche ne peut porter de fruit fi elle ne 
demeure fur Farbrc ,. de même, vous n'en pou^ 
vea porter fi vous ne demeurez en mot r mais 
pour obtenir cette grâce , il faut la demander 
fans felafler. Demandez, dit-il , Se on vous don- Luc , u , 
liera ; cherchez, & vous trouverez 5 frappez r & $* 
en vous- ouvrira %. car quiconque demande^ 
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reçoit y & qui cherche , trouve j & on ouvrira 
à celui qui frappe à la porte. 

Il exhortoit fouvent fes Difciples à veiller fur 

eux-mêmes , & à prier fans cefle > à être fetn- 

luc, ii ,blables à ceux qui attendent que leur maître re- 

**• tourne de la noce, afin que lorfquil eft venu, 

& qu'il a frappé à la porte, ils lui ouvrent auffi- 

Marc , tôt. Prenez garde à vous , leur difoit-il , veillez 

*J> *$• & pries, parce que vous ne favez pas quand 

le maître de la maifon doit venir $ fi ce fera le 

foir, ou à minuit, ou au chant du coq, ou au 

matin : ce que je vous dis , je le dis à tous t v 

£uc, ii .Allez 5 tenez-vous toujours prêts, parce que le 

40» FUs de l'Homme viendra à l'heure que vous n*y 

penferez pas 5 c'eft-à-dire, que la mort peut nous 

furprendre à toute heure. 

Enfin , ceft Jcfus-Chrift lui-même qui nous 
M»tth. a enfeigné la prière du Pater ou de Notre Père 
** 9* qui êtes aux Ci eux , &c. & que nous difons tous 
les jours. Voilà quelle eft la Doârine de Jefus- 
Chrift , contenue dans les {aints Evangiles , &, 
c'eft celle que tous les Chrétiens doivent mettre 
en pratique s'ils veulent être fauves. 

Des Vertus db Jésus-Christ* 

ET DR SSlStXTlMIHS. 

Noh-sbviem?nt il faut mettre en pratique 
la Doftrine de Jefus-Chrift , il faut encore faire 
attention à fes vertus pour y conformer notre 
conduite» Voici les exemples de douceur qu'il 
donnoit. Il ne rebutoit perfonhe, jufqu aux pé- 
cheurs qu il xecevoit avec bonté > & 4vce lei- 
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quels il ne faifok pas difficulté de manger : car 

Si difoit qu'il n étoit pas venu chercher les juftes, 
ais les pécheurs : il embraffoit tendrement les 
petits cnfans , & il les béniffoit en leur impofant 
les mains. Lé Royaume des Cieux, difoit-il, 
appartient à ceux qui leur reflemblent. Il en- 
durait patiemment toutes les incommodités de 
la pauvreté f le chaud , le froid , la faim , la 
foif, la fatigue des voyages ; il n'avoit ni terre, 
ni tnaifon, ni où repofer fa tête, comme il le 
difoit lui-même ~ il fubfiftoït de ce que lui four- 
tiiffoient ceux qu il inftruifoit : il fouflroit qu'on 
le chargeât d'injures > car les Juifs l'appelloient 
ami des pécheurs. Samaritain , poffédé du Dé- 
mon : il fupportoh avec douceur les défauts de 
ks Apôtres : il donnoit de grands exemples 
d'humilité. Quand le peuple voulut l'enlever 
pour le faire Roi , il s'enfuit feul fur la mon- 
tagne : il défendoit de publier fes miracles s 
quand il avoit guéri quelqu'un, H lui rçcom- 
mandoit de n'en parler à perfonne ; il ne prenoit 
Vautre qualité qufe'celle de Fils de V Homme , 
ceft-à-dire, d'un homme du commun.^Quels 
plus grands exemples de charité que ceux qu'il 
a donnés l II facrifioit fon propre repos, en 
^availlant tout le jour au bien du prochain ; 
» a facrifté fa propre vie en fe livrant à toutes 
les douleurs & à toutes les ignominies de fa 
îaffion , & en répandant fur Ja Croix jufqu à 
la dernière goutte de fon fan g. 

H faut encore voir quels étoient fes fentïmens, 
c'eft-à-dire ,' ce qu'il penfbit , ce qu'il jugeoit 
d«s<hofes de ce monde , afin d y conformer les 
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nôtres* Ceft à quoi l'Apôtre S. Paul exhortoïtr 
PhîHp.Ies Philippiens* Mes Frères, leur difoit-il, foye^j 
* • *• dans la même difpofition & dans les mêmes feiffW 
timens où a été Jefus-Chrift 5 c'eft-à-dire » qu'il 
faut porter le même jugement des chofes de 
ce monde que Jefus-Chrift en a porté. Or , ont 
voit par fes inftru&ions > qu il a voulu appren- 
dre aux hommes en quoi confiftoit le vrai boa— 
heur , & c'eft par-là qu'il les a commencées*. 
Bienheureux , a-t-il dit > font Us pauvres d'c&- 
prit , ceft-à-dire ceux qui font remplis d'bumi— 
lité ,. & qui ne fe comptent pour rien à leurs, 
propres yeux > parce que le Royaume du Ciel ef£ 
à eux. Bienheureux ceux qui (ont doux ,. parce 
qu'ils pofféderont .la terre. Bienheureux ceux 
qui pleurent , parce qu'ils feront confolés«.Bien- 
iieureux ceux qui font affamés & altérés, de 
la juftice > c'eft-à-dire. îjui tendent de tous leurs 
efforts à la perfection Chrétienne x parce qu'ils 
feront rafïaftés. Bienheureux, ceux^qui font mi- 
fericordieux > parce qu'ils obtiendront eux- 
mêmes miféricorde. Bienheureux ceux qui on* 
le cœur pur ,. parce qu'Us verront Dieu.. Bien*- 
heureux font les pacifiques ,. parce qu'ils feront: 
appelles enfans.de Dieu*. Bienheureux ceux qui 
fbuffrent perféeution pour la juftice x parce que 
le Royaume des Cieux efl à. eus. 

Rien ne pouvoit être plus oppofé aux fèufles. 
idées des hommes , car Ùs fonteonfifter le bon- 
heur dans les honneurs , dans, les richeffes , dans 
les plaifirs». Or c'feft ce qpe Jefus-Chrift a com- 
battu par fa. Doârine & par fan exemple. Ife 
& attaqué l'ambition^ L'orgueU x la cupidité <fc& 
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biens du monde & l'amour des plaifirss 8e à 
la place il a prêché l'amour & la crainte de 
Dieu, l'adoration en efprit & en vérité, le 
détachement du monde, l'humilité, la patience. 
Toutes les chofes du monde dont il a voulu Ce 
priver (ont des (ignés certains qu'il a préféré 
ces privations à toutes les chofes dont il auroit 
pu jouir* Or, étant la fagefle infinie & la vérité 
fouveraine , il ne s' eft point trompé dans fon 
choix 8c dans cette préférence. 

11 eft vrai cependant, que par ce choix il 
ne nous a pas impofé une néceifité abfolue de 
nous priver de ces mêmes chofes, mais du moins 
il nous a impofé la nécetâté d'approuver fon 
choix & ion Jugement. S'il n eft pas néceffaire 
de (hr ^priver entièrement des richeffes, il eft 
néceffaire de croire que ceux qui y renoncent - 
font plus heureux que ceux qui n'y renoncent 
pas y qu'ils choififfent la meilleure voie & la 
meilleure part : il ne convient point à un Chré- 
tien d'exalter l'état des riches du monde; & 
d'infpirer ainfi aux autres l'amour desrkhefles* 
rien ne produit de plus mauvais effets fur les 
aines des jeunes gens que de tek difcours. Et 
voilà comment il faut le conformer aux fentU 
mens de Jefus-Chrift & entrer dans fes feintes 
difpofîdons > voilà comme il four marcher furies 
traces. 
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l/Apot. xtJles Frères, que fervira-t-il à quelqu'un de 
S^ Jacq. £ ïlt qu'il a l a foi , s'il n*a point de bonnes 

f 14» 19, oeuvres. La foi qui eft feule & qui n'eft point ac- 

**• compagnée des œuvres , eft morte- Vous croyez 
qu'il n'y a qu'un Dieu : vous faites bien de le 
croire > mais les Démons le^croyent auflî , 8c ils 
tremblent en le croyant : car> comme fans ame 
le corps eft mort , fans oeuvres là foi eft morte- 
Tout contribue au bien dé ceux qui aiment 

Rom. 8, Dieu, dit l'Apôtre faint Paul. L'amour que nous 

* 8, avons pour Dieu confifte à garder fes Com^ 
Jean, j, mandemens , & fes Commandemens ne font 

** point pénibles. Si quelqu'un gardé ce que fa 

parole nous ordonne, l'amour de Dieu eft vrai- 
ment parfait en lui. 
Côîoff. Revêtez -vous comme des Elus de Dieu , 

3 » i*» feints & bien-aimés, de tendre ffe & d'entrailles 
de miféricorde, de bonté > d'humilité, de mo- 
deftie & de patience, vous fupportant les uns 
' les autres , chacun remettant à fon frère tous 
les fujets de crainte qu'il pourroit avoir' contre 
lui , & vous cntre-pardonnant , comme le Sei- 
gneur vous a pardonné : car celui qui aime fon 
prochain accomplit la loi. Tout homme qui hait 
fon frère eft homicide j & vous favez que la vre 

"JcanTTi étéaaftÎTrîr , à«»ê«fé point dans un homicide. 

*.$• j . , 

* Comme lés Epîtres des Apôtre? font une partie du 
Nouveau Tcftament , & qu'elles font une fuite de la Doc- 
trine de l'Evangile que Jefus-Chrift a prêchéc , nous avons, 
isféré ici les plus cflènticlles vérité* qu'elles renferment» 
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Mes Frères , éloig^p-vous de coût men- 
fonge : que chacun parle à fon prochain dans 
la vérité > parce que nous fommes membres les* E P bc & 
uns des autres : ne parlez point mal les uns 
des autres : celui qui parle contre fon frère, ou 
qui juge fon frère, parle contre la loi. J**4t 

Ne vous vengez point vous-mêmes, mais 
donnez lieu à la colère ( de s'appaifer ) i car il 
eft écrit : Ceft à moi que la vengeance eft ré- 
fervée > & c eft moi qui la ferai , dit le Sei- *»<>«• »*• 
gneur. ...Ne jugez point avant le tems jufquà 1 *" 
ce que le Seigneur vienne , qui produira dans 
la lumière ce qui eft caché dans les ténèbres, & 
découvrira les plus fecrettes penfées des coeurs , 
& alors chacun recevra de Dieu la récompenfe x » *** 
qui lui fera due. 4 * '* 

Tout ce qui eft dans le monde eft concupif- Jc **» '* 
cence de la chair , ou concupifcence des yeux, l ^ l9m 
ou orgueil de la vie.... Tout, le monde eft &, i|> 
plonge dans le mal? N'aimez point le monde 
ni ce qui eft dans le monde , car le monde pafle 
& la concupifcence pafle avec lui. ... . Que 
ceux qui ufent du monde en ufent comme n'en 
ufent point, cada figure de ce monde pafle.. .. *> c °* 
Ne vous confirmez point au fiecle préfent". . . Jl* * u 
Jefus-Chrift s'eft li\#é lui-même pour, nos pé- u 0HUI ** 
chés & pour nous retirer de ce fiecle corrompu 
ièlon la volonté de Dieu notre Père. . • . Soyez 6a, *t. 
donc fournis & aflujetm * Dir»^* -4fift<»» « * » * 
Diable, & il s'en&ira de vous. Appw^z-voi* 
de Dieu, & il s'approcha de vous. Ne Y°** •**•*> : 
laiflçz point vaincre parlf mal, a&* travaillez ^ ^ ^ 
à vaincre le mal par le bien* , ** 
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l,|Cor. Mes Frères, la cha^p le fang ne peuvent 
*ï » jo. point poiTéder le Royaume de Dieu 5 & la cor- 
ruption ne poffédera point cet héritage incor- 
ruptible.... Ceux qui (ont charnels ne peuvent 
plaire à Dieu. Si vous vivez félon la chair, -vous 
mourrezj mais fi vous faites mourir par Teiprit 
Rom. 8, les œuvres de la chair, vous vivrez.... Faites 
,i# donc mourir les membres de l'homme terreftre 
qui eft en vous, la fornication, l'impureté , les 
Coloir. a b om j nat ions,Mes mauvais defirs r haïffez cette 
jui. ij. ch^r criminelle comme un vêtement fouillé. . • - 
Que le péché ne rejjne donc point dans votre 
corps mortel , en forte que vous n'obeiffiez 
Rom.*, point à fes defirs déréglés.. . .• Car la volonté 
**• de Dieu eft que vous foyez feints , & que cha- 
cun de vous fâche pofféder le vafe de fon corps 
faintement & honnêtement 5 car Dieu ne nous 
a point appelles pour être impies > mais pour 
I» Theff. être faims. Celui donc qui méprife ces jrègles > 
4 ' * * 7 ' méprife non-feulement un homme , mais Dieu» 
qui nous a donné fon Saint-Efprit 
Bphef. Qu'on n entende point parmi vous des pa- 
[% 9 5* rôles déshonnétes, ni de folles , ni de bouffon- 
nes, comme on n'en doit poitupmir parmi dès 
faims y mais plutôt des parole! d'aftions de 
grâces. Car fâchez quauefti fomicateur, aucun 
impudique, aucun avare, ce qui eft une idolâ- 
trie, ne fera héritier du Royaume de Jefus-Chrift..^ 
4, **• ^'^uvuip ss&QVdùs difeours ne forte de votre 
bouche y mais qu'il n'en forte que de bons & 
d'édrfîans > afin qu'il^Jnfpirent la- piété* à ceux 
Tb 0pp- *** * es entendent. Que tout ce qui eft véritable. 
4 ; su & ûncere.^ toui ce. qui eft hojinêîc^toût ce. qpi 






eft jufte , tout ce qui eft faint, tout ce qui peut % 

vous rendre aimables , tout ce qui eft d'édifi- 
cation , tout ce qui eft vertueux & tout ce qui 
eft louable foit l'entretien de vos penfées. 
Que votre entretien étant toujours accompagna Go! £ 
d'une douceur édifiante , foit affaHbnné du (cl *' * 
de la diferétion , afin que vous fâchiez comment 

vous devez répondre à chaque perfonne 

Si quelqu'un parle, que ce foit comme Dieu I,fto> 9 * ! 

parlant pat fa bouche Soyez faims en toute 4,I, « ' j* 

la conduite de votre V/c,eoffimc celui qui vous r ^ 1 *• 
a appelles eft iaint. 

Mes Frères , ayez foin d opérer votre falut PMîpp. 
avec crainte & tremblement. Efforcez-vous de*' **' 
'] A- Cn pluS d>affcrmir votre vocation & votre 

de™ ? at US b ° n,feS ^ UVréS : Car a g iffa ™ H,Pfcr. 
oc cette iorte vous ne pécherez jamais ; & par x » ,0 « 

ce moyen , Dieu vous fera entrer au Royaume 
éternel de Notre -Seigneur & Sauveur Jefus- 
£&tilt avec une riche abondance de fes grâces .. 
iixercez^vous à la piété j car les exercices cor- 
îotels ne font utiles que pour certaines chofes , n r im 
|nais la piété eft utile à tout, & c'eft à elle anc'^7 
les biens de la vie préfentç & ceux de la vie 
future ont été promis. 

Que votre vie foit exempte d avarice : foyez Hebr; 
contens de ce que vous avez, puifque Dieu dit 1 ** u 
Jw-meme : Je ne vous laiflerai point & je ne 
^ abandonnerai point : car lamour du bien 
e " la racine de tous les maux s & quelques-uns 
«& étant poffédés , fe font égarés de la foi & 
fe font embarraffés dans une infinité dafflio 
tons & de peines, Que les riches de ce monde 
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I, Tîm. ne foient point orgueilleux 5 qnils ne mettent 
** ■*• point leur confiance dans les richeffes incer- 
taines & périflables, mais dans le Dieu vivant 
qui nous fournit ayee abondance ce qui» eft né- 
ceflaire à la vie : qu'ils foient charitables & 
bienfaifansj qu'ils fe rendent riches en bonnes 
œuvres; qu'ils donnent l'aumône de bon cœurs 
qu'Us faflent part de leurs biens à ceux qui en 
ont befoin 5 qu'ils s'acquièrent un tréfor , & 
_^ qu'ils s'établiflent un fondement folide pour l'a- 
ïI,Cor. vfcnir. Or je vous aveftK-qae celui qui feme peu, 
*»*• moiflbnnera peu, & celui qui feme avec abon- 
dance, moiffonnera avec abondance. Ainfi, que 
chacun donne ce qu'il aura réfolu en lui-même 
de donner, non avec trifteffe, ni con\me par 
force, car Dieu aime celui qui donne avec joie* 
I, Jean» Si quelqu'un a des biens de ce monde, & que 
$•!?• voyant (on frère en néceffité, il lui ferme fofi 
cœur & fes entrailles , comment l'amour de Dieu 
demeureroit-îl en lui ? N'aimons pas de paroles 
ni de langue , mais par œuvres & en vérité* 
Jacq. t» Dieu a choifi ceux qui étoient pauvres en ce 
•• monde pour être riches dans la foi & héritiers 

du Royaume qu'il a promis à ceux qui l'aiment... 
I, Tîm. Nous n'avons'rien apporté en ce monde, & il 

* * 7 * eft Hors de doute qus nous ne pouvons auffi rien 

emporter. Ayant donc de quoi nous nourrir & 

de quoi nous couvrir, nous devons être contens. 

Ephef. Invoquez Dieu ert efprit & en tout tems par 

* » **• toutes fortes de fupplications & de prières. Quoi 

que. vous faflîez en parlant ou en agiffant, faites 
tout au nom du Seigneur Jefus-Chrift, rendant 
grâce par loi à Dieu le Père. 
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I Croyez-Vous donc , 6 homme pécheur, qœ j^g 41 <^ r 
vous pourrez éviter la condamnation de Dieu ? *• * » '• 
Eft -ce que vous méprifez les richefles d e & 
bonté, de fa patience & de fa longue tolérance ? 
Ignorez-vous que la bonté de Dieu vous invite tl Tîm# 

à la pénitence ? Cependant par votre dureté & * • ' '• 
Timpénitence de votre cœur , vous amaffex un < 

tréfor de colère pour \e jour de la colère & de I Theft 

la manifeftation du 3ugement de Dieu , qui ^^ /1 1. 

dra à chacun fc\on Ces œuvres.... Le Seieneum Pk. ' 
fait réferver les pécheurs^* i* fi»i -* b l _., 1*» *• 
pour être tourmentés éternellement , mais prin- 
cipalement ceux qui pour fathfaire leurs defirs 
impurs fuivent les mouvemens de la chair. . . . 
Us périront dans leurs infamies , & feront punis 
comme ils le méritent, de leur iniquité. 

Si nous péchons volontairement après avoir Hebr. ia» 
reçu la connoilTance de la vérité , il n'y a plus * 7 » ,u 
déformais d'hoftie pour les péchés > mais il ne 
refte qu une attente effroyable du Jugement & 
de l'ardeur du feu qui doit dévorer ces enne- 
mis de Dieu*... Ceft une chofe terrible que 
de tomber entre les mains du Dieu vivant . . . 
Pécheurs , purifiez vos cœurs , vous qui êtes 
pleins de duplicité. Affligez-vous vous-mêmes : Jac. 4» s. 
îbyez dans le deuil & dans les larmes : que 
votre ris fe change en pleurs , & votre joie en 
trifteffe ; humiliez-vous en la préfofice du Sei- 
gneur, & il vous relèvera... Si quelqu'un pèche, I, Jean** 
nous avons pour avocat' auprès du Père, Jefus- U 
Chrift qui eft le jufte par excellence. Car c'eft 
lui qui eft la victime de propitiation pour nos 
péchés. 
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jac. i. Mes Frères, confidérez comme le fujet d'une 
* , x*. extrême joie , les diverfes affligions qui vous 
arrivent, fâchant que l'épreuve de vdtre foi 
produit la patience... Heureux celui qui fouffre 
. patiemment les tentations & les maux de cette 
vie , , parce que fa vertu aura été éprouvée , 
il recevra la récompenfe de la vie que Dieu 
Rom. 8, a promife à ceux qui l'aiment. ... Les fouf- 
tu frances de la vie préfente n ont point de pro- 
^ portion avec c ette gloire , qui fera un jour dé- 

^^ 1 , d&-aHWttfé * flOTE: r* Qr Je moment fi court & 
4>*7« fi léger des affligions que nous fouflrons en 
cette vie produit en nous le poids éternel d'une 
gloire immenfe & incomparable... Que per- 
I,Thef.fonne ne foit ébranlé par ces tribulations; car 
j > 3- vous favez que c'eft à quoi nous fommes deftr- 
Aa.!4,nés... & que ceft par beaucoup de peines & 
M ° d affligions que nous devons entrer dans le 
Royaume de Dieu. 
Jic. 4* Mes Frères, queft-ce que notre vie ? finon 
**• une vapeur qui paroît pour un peu de tems , 8c 
qui difparoît enfiiite ; en forte que vous devriez 
dire : S'il plaît au Seigneur , & fi nous vivons, 
nous ferons telle ou telle chofe, puilqae vous 
ne favez pas. même ce qui arrivera demain. 
Il èft arrêté que les hommes meurent une 
Heb. 9 > fois , & quenfuite ils foient jugés. Aucun de 

* 7 * nous ne vit ni ne meurt pour foi-même : car, 

14, 7# toit que nous vivions , c eft pour le Seigneur 
que nous vivons : foit que nous mourions, c'eft 
pour le Seigneur que nous mourons. Soit donc 
«que nous vivions , foit que nous mourions , nous 
fommes toujours au Seigneur, . . . Nous (avons 



I>K LA RÈLIGîOfT Ca*tTlBNITZ. 4J 

que fi cette ms^ÊÊa de terre où nous habitons H Cor« 
prient à fe diffouore , Dieu nous donnera dans f » u 
\\e Ciel une autre maifon qui ne fera point faite 
par la main des hommes , & qui durera éter- 
nellement..» Ceft une vérité très-affuréc , que fi II,Tfaw 
nous mourons avec Jefus-Chrift, nous vivrons *• ,l * 
auffi avec lui. Si nous le renonçons, il nous < 

renoncera auifi.... Ne vous attriftez pas comme I,Tbef, 
les hommes *jui n'ont point d'efpérance : car fi4» u« 
nous croyons que Jeûis-Chrift eft mort & xef- 
fufcité , nous devons croire aufll que Dieu amè- 
nera avec Jefus-Chrift ceux qui fe feront eu* 
F dormis en lut 

Nous refTufciterons tous, mais nous ne ferogNWt Coq» 
pas tous changés. En un moment, en un clin-*" ' **• 
d'oeil , au fon de ta dernière trompette ( car la 
1 trompette Tonnera ) les morts reflufciteront en 
) un état incorruptible, & alors nous ferons chan- 
gés : car il faut que ce corps corruptible foit 
revêtu de l'incorruptibilité. Le corps mainte- 
nant , comme une femence , eft mis en rare ; 
plein de corruption, & U reffufeitera incortup- . 
tible t il eft ffiis en terre comme un corps tout 
auitnal , & il reffufeitera comme un corps tout 
fpirituel.... Celui qui a reffufeité Jefus-Chrift Rom. s; 
d'entre les morts donnera auifi la vie à vos corps ««• 
mortels par fon efprit qui habite en vous... Car n, Cor, 
nous devons tous comparaître devant le Tribu- f> I0 » 
nal de Jefus-Chrift, afin que chacun reçoive ce 
qui eft dû aux bonnes & aux mauvaifes aftions 
pendant qu'il étoit revêtu de fon corps» 

Or Je jour du Seigneur viendra comme vient n , Pî«r# 
uo voleur > & les Cieux & la terre d'à préfeni 1 ' I0 * 7 * 
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font gardés par la même par^ que les Cietnc 
furent faits , & font réfervés pour être brûlés 
par le feu au jour du Jugement & de la ruine 
des hommes impies : Se alors dans* le bruit d'une 
effroyable tempête les Cieux pafferont, les élé- 
tnens embraies fe diflbudront , Se la terre «\ycc 
tout ce qu'elle contient fera confumée par le feu. 
' Puis donc qtte toutes ces chofes doivent périr, 
quels devez-vous être, Se quelle doit être la fain- 
teté de votre vie Se la piété de vos aftions dans 
l'attente cohtfhuelle & dans le defir ardent de 
l'avènement du jour du Seigneur? Car nous at- 
tendons félon fa promeffe de nouveaux Cieux & 
WÊb nouvelle terre dans lefquels la juftice habite- 
ra- C'eft pourquoi, mes bien-aimés , vivant dans 
l'attente de ces chofes , travaillez en paix , afin 
que Dieu vous trouve purs & irrépréhenfibles. 

Abrégé db la Morale Chrétienne. 

L a vie qu'il faut mener fur la terre pour être 
beuraux fe réduit à deux chefs , à être détaché 
de tout péché, & à être attaché à Dieu. 

Si l'on veut être détaché de tout péché > il 
faut travailler fans relâche à furmonter l'incli- 
nation naturelle que les hommes, dcpiiis le. pé- 
ché originel, ont à fatisfaire leur orgueil, leur 
fenfualité Se leur curioiité , parce que ces trois 
inclinations font la fource de tous les péchés 
qu'on peut commettre. 

Pour être attaché à Dieu, il faut croire , efpé- 
rcr en Dieu, & l'aimer de tout notre cœur : car 
ce n'eft que par la foi , I'efpérance & la charité 
qu'on peut s'attacher à Dieu & le fervir. 
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La dvaùtè envers Dieu, ou l'amour de Dieu', 
tft Vamè de toutes les autres vertus chrétien nés 5 
& quelque chofc que guident faire les hommes, 
s'ils nom la charité, ils ne font rien , & ce qu'ils 
\ font ne leuriert.de rien pour le falut. 

La marque à laquelle nous pouvons con- 
noître fi nous avons la charité, c'eft lorfquon 
pratique exactement les Commandemens de 
Dieu > dont Vobfervance a toujours été néce£- . 
(aire aux hommes. 

Il eft néceffaire auffi d'obferver les Comman- 
demens de l'Eglife , qui n'a d'autre vue dans ce 
qu'elle prefcrit , que de déterminer , félon le 
befoin, les tems, les lieux & la manière d'ob- 
ferver les Commandemens de Dieu. 

En un mot , vivre chrétiennement , ce n'eft 
autre chofe que de s'abftenir de tout péché , 
croire eji Dieu, efpérer en lui, l'aimer, lui 
obéir , & par conféquent obéir à fon Eglife , 
fuivant ce qu'il prefcrit lui-même. 

En vivant ainfi, on arrive infailliblement au 
bonheur éternel pour lequel les hommes ont été 
créés. 

. Mais nous ne (aurions arriver à ce bonheur, 
ni vivre chrétiennement par nos propres forces : 
nous avons befcin pour cela de la grâce & du 
fecours de Dieu .: ce fecoufs eft un pur effet de 
la miféricorde de Dieu. Dieu ne le doit à per- 
fonne. Ferfonne ne le peut mériter par fes pro- 
pres forces, & Dieu le donne à qui il lui plaît 
& avec la mefure qu'il juge à propos. 

Je/iis-Chrift a mérité ce fecours aux hommes 
par & mort $ & toutes les grâces que les hommes 
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reçoivent font une application des (bufirancès 
de Jefus-Chrift, & le prix de Ton fang. Ce n eft 
que parla vertu de cette grâce de Dieu, donnée 
par les mérites de Jefus-Chrift , que nous pou- 
vons être réconciliés avec Dieu, & devenir fc* 
eafans , d'efclaves du Démon & d'ennemis de 
Dieu que nous étions par le péché* 

Dieu a établi deux canaux ordinaires de Tes 
grâces , qui font les Sacremens & la Prière. 

Les Sacremens font des lignes fenfibles ,-par 
lefquels Dieu communique aux hommes toutes 
les grâces néceffaires : ils font au nombre de fept. 

Le Baptême nous donne la vie fpirituelle. Ha 
Confirmation nous donne la perfection démette 
vie. L'Euchariftie nourrit & entretient cette vie» 
La Pénitence redonne cette vie, quand on l'a 
perdue. L'Extréme-Onction foulage & fortifie 
les malades. L'Ordre établit des Miniftres pour 
les fondions publiques du culte de Dieu $ & le 
Mariage donne à TEglife des enfans jufqu'à la 
cpnfommation des fîecles. 

La Prière eft comme l'ame de toute 'la vie 
chrétienne. Ceft par elle que nous nous éleyoti* 
à Dieu pour lui rendre nos hommages & pour 
attirer fur nous (on fecours. Le plus grand hom- 
mage que nous puiflîons rendre à Dieu , & qui 
peut nous obtenir plus de grâces, c'eftjle facri* 
fice de nos Autels, où Jefus-Chrift par le rninifU 
tere des Prêtres , & fe rendant préfent fur l' Au* 
tel , offre à Dieu fon Père la mort qu'il a fouf» 
ferte fur le Calvaire, 

Un de la Partie Qui concerne la Religion. 

DE 
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SECONDE PARTIE. 

■ ■ 

DELA CONNOISSANCE 

DU MONDE PHYSIQUE; 

Cefl-à-dire) du Ciel & de la Terre > 
mnfc que de leurs diverfes parties* 

ÎJ el ou le rapport apparent de nos yeux & le 
langage même de TEcriture-Sainte > les Cieux 
tournent d'Orient en Occident, & le Soleil étant 
emporté avec eux , tourne dans le même fens 
autour de la Terre. 

Dans ce fyftême,la Tçrre eft au centre du 
Monde ; & les Planètes tournent autour d'elle f 
comme dans autant de cercles. 

U y a quatre points du Monde, qu'on appelle 
points cardinaux : i°. l'Orient ; c'eft le point de 
l'horium où le Soleil fe levé : x°. l'Occident j 
c'eft la partie du Monde ou le Soleil fe couche, 
& qui eft direâement oppofée à l'Orient : 3 . le 
Nord; c eft la partie du Monde la plus élevée, 
à Tégard d'un autre pays : 4 . le Midi j c'eft le 
point où le Soleil eft au milieu du tour qu'il faiç 
tous les jours autour de la Terre. 

Du Soleil. 

ht Soleil eft un glob; de feu> qui répand la 
lumière de tous côtés. U a deux mouvemens, 
Tua diurne ou de tous l^s jours , l'autre annuel, 

C 
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II fc levé toupies jours à l'Orient, qui eft un des 
quatre points de Thorifon : il fe couche à l'Oc- 
cident, qui en eft un autre. Pour comprendre 
les deux mouvemens du Soleil , il faut ici fe 
repréfenter une Sphère *, qui eft une machine 
ronde environnée de trois cercles principaux; 
le premier appelle Méridien , qui paffe par les 
4&ux Pôles , ou extrémités de la Sphère , & dont 
une moitié eft directement au-deflus de la Terre, 
©^'l'autre au-deflbus j le fécond nommé l'Equa- 
teur, qui coupe le Méridien par le milieu, & 
également éloigné des Pôles de la Sphère : le 
troifiéme cercle, appelle le Zodiaque, eft fort 
large & coupe l'Equateur obliquement en mar 
niere d'écharpe. 

Cela pofé , voici comment fe fait le mou- 
vement diurne ou de tous les jours. Comme les 
Cieux tournent , ou paroiffent tourner tous les 
jours d'Orient en Occident, le Soleil tourne 
avec eux dans le même fens 8c décrit dans fa 
route un cercle parallèle à l'Equateur. De cette 
manière il fait en une heure i $ degrés fur ce 
cercle , ainfi il le parcourt en 24 heures : car 
un cercle étant compofé de 3 60 degrés , fi le 
Sçleil parcourt vingt-quatre fois 1/ degrés, il 
parcourt tout le cercle. 

Ceft-là fon mouvement diurne qui eft la me- 
ure du tems, & il faut obferver que quand le 

* Une Sphcre eft un infiniment d'Aftronomïe compofé 
de fix grands cerclés & de quatre petits , & d'un axe ou 
ligne de fer qui la ttaverfe , avec un petit globe au milieu 
qui représente la 'Terre. Le tout eft pour "repréfenter la ma- 
chine du Monde & lé mouvement des Cieux dans' lefquels 
qn imagine un pareil nombre de cercles. 
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Soleil eft dans le Méridien , il eft midi fur Tho- 
rifon , & il eft minuit fous ce même horifon 
dans le point oppofé. On doit favoir que l'ho- 
rifon eft une ligne en forftie de cercle qui coupe 
la Sphère en deux moitiés , dont Tune eft Thé- 
mifphere fupérieur , l'autre l'inférieur. 

JDu Mouvement du Soleil autour 

du Zodiaque* 

Et de lacaufe àeTine'galité des jours & des nuits* 

Le 21 Mars, le Soleil étant à l'Equateur 
entre au figne du Bélier ( Tune des douze Cont 
tellations ou amas d'étoiles ) > ce qui fait l'Equi- 
noxe du Printems. On appelle ainfi le tems où 
les jours font égaux aux nuits. De l'Equateur 
il va dans l'efpace de trois mois au Tropique dix 
Cancet ( cercle qui eft à 23 degrés & demi de 
l'Equateur & du côté du Nord ) , où il eft le 
21 Juin , & c'eft le Solftice d'Eté. ( On appelle 
ainfi le tems ou le Soleil eft dans fon plus grand 
éloignement de l'Equateur , qui eu 2$ degré§ & 
demi, & où il fèmble s'arrêter. ) Du Tropique 
du Cancer > il revient en trois mois au point 
opppfé de l'Equateur où il étoit d'abord , & il 
rentre le 23 Septembre dans le figne de la Ba- 
lance > ce qui fait l'Equinoxe d'Automne : enfin 
de l'Equateur il va en trois mois au Tropique dit 
Capricorne , qui eft du coté du Midi , & ou il 
arrive le % 1 Décembre > c'eft le Solftice d'Hiver t 
après quoi , & dans l'efpace de jtrois mois , il 
revient du Capricorne à l'Equateur, & rentre 
dans le figne du Bélier. 

Ci, 
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Ceft ce mouvement annuel qui eft la caufe 
de l'inégalité des jours & des faifons : il confîftc 
en ce que le Soleil avance tous lés jours lente- 
ment ,-c'eft-à-dire d'un degré environ , & d'Oc- 
cident, en Orient fur 1$ plan de TEcliptique 
( ligne dans le jufte milieu du Zodiaque , le long 
de laquelle le Soleil fait fon tour en un an ) ; 
ce qui fait qu ïl change tous les jours fa diftance 
de l'Equateur , & conféquemment le lieu de fon 
lever, Ces deux mouvemens paroiffent con- 
traires , mais il eft aifé d'en comprendre le con- 
cours. Une mouche , par exemple pofée fur une 
large roue, a le même mouvement que la roue, 
mais elle peut en même-tems en avoir un autre, 
qui eft de monter & d'aller dans un fens cori- 
traire à celui de la roue. Or c'eft ce paffage in- 
fenfible du Soleil fur tous les degrés de l'Eclip- 
tique & d'Occident en Orient qui eft fon mou- 
vement annuel. 

D'après cette explication , on peut com- 
prendre la caufe de l'inégalité des jours : car 
puifque le Soleil s'éloigne de jour en jour vers. 
les Pôles , il s'enfuit que plus il s'élève ver$ les 
Pôles , plus il fe levé vers notre horifon & pro- 
longe le jour : plus au contraire il s'enfonce 

, au-deflbus vers le Pôle oppofé & fous notre 
horifon J plus il diminue la durée du jour , tan- 

" dis qu'il le prolonge dans l'hcsnifphere inférieur. 
La caufe de la diverfité des Saifons vient des 
mêmes mouvemens du Soleil; car félon qu'il 
.^approche , ou qu'il s'éloignç des climats di- 
vers , plus il caufe le chaud ou le froid, & pro- 
duit aînj} la diverfité des Saifons, 
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De 1/ Année quoh appelle BïssExtiLE. 

On appelle ainfi Tannée où fe fait Tinter- 
calation d'un jour pour le règlement du Calen- 
drier , c eft-à-dire pour Tajufter au cours du So- 
leil 5 ce qui rend cette année de 166 jours. C'eft 
un jour qu'on ajoute au mois de Février, & qui lu 
fait de zp jours. On l'ajoute tous les quatre ans à 
caufe de foc heures & quelques minutes qui relient 
du tems que le Soleil met à parcourir fon cours 
dans chacune des trois années précédentes , & 
qu'on a négligé de compter pour s'accommoder 
au jour civil qui commence à minuit. Ceft Jules- 
CéiÉar qui fit cet arrangement dans fon Calen- 
driers & comme les Romains inféroient Ce jour 
de plus avant le jîxiéme jour des Calendes de 
Mars, ils comptaient deux fois cette année-là 
le fixiéme jour 5 & ils difoient en leur Langue 
Latine , Us fexto Cahndas , d'où eft venu lt 
mot de Bijfextilc. 

Des Eclipses î>v Soleil. 

Les Eclipfes du Soleil ne font pas, à pro- 
prement parler , de vraies Eclipfes , parce que 
le Soleil ne perd rien de fa lumière , & que c eft 
la Terre qui en eft privée par l'interpofition de la 
Lune. Ces fortes d'Eclipfes arrivent lorfque la 
Lune pafle entre la Terre & le Soleil, & qu elle 
nous dérobe la vue du Soleil. Plus la partie dur 
Soleil qu elle cache eft grande , plus TEclipfe 
l'eft auâis 8c même fi elle le cache tout entier, 
elle eft alors totales mais cela arrive rarement , 

3 caufe de la petitefle de la Lune comparée à 

C»»» 
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celle du Soleil. D'ailleurs l'Eclipfe ne fauroic 
durer long-tems , à caufe de la petiteffe de la 
Lune. 

Les Eclipfes de Soleil n'arrivent que lorfquc? 
1a Lune eft dans Ces conjon&ions , c 3 eft-à-dire 
nouvelle : mais il ne ^'enfuit pas delà, qu'à cha- 
que conjonction il doive y avoir une Eclipfe , 
parce que la Lune dans fa révolution s'écarte un 
peu de l'Ecliptique , par le mouvement qu'elle 
fait d'Occident en Orient. 

Elles font beaucoup plus rares que les Eclipfes 
de Lune, & ne peuvent arriver plus de deux 
ou trois fois en un an , parce que la Lune ne 
peut fe rencontrer que deux ou trois fois en un 
an entre la Terre & le Soleil, & elle ne peut 
s'y trouver que quand elle eft avec le Soleil & 
fous le Soleil dans un de fes nœuds ; c'eft ainfî 
qu'on appelle les points ou feftions oppofées & 
vis à-vis Tune de l'autre par lefquelles la Lune 
coupe 1 Ecliptique dans fà révolution de tous • 
les mois, à-peu-près comme un cercle peut 
faire en paîTant dans uti autre & le touchant 
par un de fes points. Or le Soleil ne fe rencontre 
qu'une ou deux fois en un an dans chacun de 
ces noeuds. 

Des Etoiles. 

Les Etoiles font des globes immenfes .& lu- 
mineux qui étincellent d'elles-mêmes par un 
tems ferein. Elles font toujours dans la même 
fituation les unes à l'égard del autres. Voilà 
pourquoi on les appelle fixes , au lieu que les 
Planètes font tantôt plus , tantôt moins éloi- 
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gnécs les unes des autres. On en compte près de 
deux mille qu'on peut voir fans lunettes à lon- 
gue vue, mais avec ce fecours, on en découvre 
une quantité innombrable : ce qu'on appelle la 
Voie la&ée , & félon le langage du vulgaire , 
le Chemin de S. Jacques , ôft un amas d'une 
infinité d'Etoiles qu'on ne peut diftinguer avec 
les yeux. ' - - 

Parmi les Etoiles qu on peut diftinguer, nous 
en connoiflbns qui font toujours élevées au- 
deffus de nous & toujours voifines du Pôle qui 
e/r le point le plus élevé du Ciel. Celle qu'on 
appelle l'Etoile Polaire cft la plus proche du 
Polç arftique de la Terre : c'eft cçlle que l'on 
voit à l'extrémité de la queue de la petite Ourfe : 
ces Etoiles fervent de guide aux voyageurs fur 
mer & fur terre , en leur montrant dans l'obfcu- 
rité un côté dont lafpeft demeure invariable, 
& les empêchent de fe détourner de leur route > 
& lorfque les nuages en dérobent la vue , ils 
ont le fecours de la Bouflble , laquelle tourné 
toujours un de fes côtés, & toujours le même,' 
vers le Pôle. 

D'autres Etoiles fe lèvent par degrés fur nôtre 
horifon & difparoiffent en s'abaiflant fous les 
extrémités de Ta Terre : les autres varient leurs 
afpefts , & quoiqu'elles gardent toujours entre 
elles la même fituation , elles changent de jour 
en jour à notre égard l'ordre de leur lever & de 
leur coucher. 

Les Etoiles fixes font par rapport à la Terré 
dans un éloignement que l'efprit humain ne 
peut comprendre. 

C iv 
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Des Planètes. 

Il y a fept grandes Planètes : le Soleil -, la 
Lune, Mercure, Vénus, Mars, Jupiter & Sa- 
turne. Les Planètes , à l'exception du Soleil , 
font des corps opaques, car elles ne font que 
réfléchir une lumière quelles empruntent du 
Soleil , parce quelles ont différentes phafes > 
c'eft-à-dire diverfefc parties éclairées, à mefure 
qu'elles changent de fituation par rapport au 
Soleil y car elles ont chacune leurs révolutions 
ou leur retour au point d'où elles font parties* 

Des Cometbs. 

On appelle Comètes ces phénomènes qui pa- 
roiffent de tems en tems , quoique rarement. 
Elles reflemblent aflez à des Etoiles & à des 
Planètes. On remarque fur Je corps 4e lj$ ; Co- 
mète une lumière aflez vive. Les Phyficiens pré- 
tendent que les Comètes font des corps folid.es/ 
des aftres, des Planètes, qui n'ont à notre vue 
qu'une partie de leur cercle , dont le cours eft 
néanmoins réglé, puifqu elles reparoiflent après 
un certain nombre d'années; & que fi elles pa- 
roiflent rarement , c'eft que le cercle qu elles 
décrivent eft immenfe , ou que leur proximité 
du Soleil peut' empêcher d appercevoir qu elles 
font au-deflbus des Etoiles fixes , puifque l'on 
voit celles-ci à travers le nuage lumineux qui 
environne la Comète, & que nous appelions 
la queue. Et de toutes ces obfervations ils in- 
fèrent que les Comètes font de véritables Pla-> 
netes. 
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De la Lune, 

L. a Lune eft, i°; comme les autres Planètes, 
un corps-folide & opaque , puifquelle perd fa 
lumière & fe couvre de ténèbres lorflaue la Terre 
fe trouve entr elle & le Soleil. i°. Elldeft ronde , 
car lorfqu elle n'eft^cclairée qu'en- partie , cette 
partie que nous voyons forme urt arc de cercle. 
3°. Elle eft inégale dans fa furface , ce qui f« 
comprend par la quantité de rayons qu'elle ré- 
fléchit dans le même endroit j ce qu elle ne fç- 
xoit pas, û elle étoit unie. 

La Lune eft nouvelle dans fes conjonctions, 
c'eft-à-dire, quand elle fe trouve entre le Soleil 
& la Terre , & alors" elle nous .paroît fous la 
forme d'un Croiffant, parce que la partie haute 
qui eft éclairée n eft pas tournée vers nous , & 
eue la baffe qui eft tournée vers nous n eft pas 
éclairée $ ainfi ce qu'elle réfléchit de lumière ne 
peut former qu un arc lumineux. 

La Lune eft pleine dahs fes oppofitions 3 
c'eft-à-dire , quand la Terre eft entr'elle & h 
Soleil , parce qu alors toute la furface de 1; 
Lune regarde notre Terre en même-tems qu'eM 
regarde le Soleil, dé qui elle reçoit lj lumiei 
quelle nous réfléchit. 

Elle eft dans fes quartiers ou quadratures 
mefure qu elle s'éloigne du Soleil , & alors el 
offre à nos yeux plus ou moins de la moitié 
(on globe éclairé. 

La Lune fait fa révolution autour du Sol 
en 29 jours & demi de l'Occident à TOriei 
& fur elle-même par un mouvement qui lui 

Cv 
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ceptiMe de compreffion & de dilatation : ce 
reflbrt. provient de la ftrufture. même de fes 
parties ; il eft vraifemblable qu'il eft compofé 
de petites parties rondes ou bulles , qui tour- 
nent dans le fens d'un tourbillon , & font effort 
pour s'écarter de leur centre. On voit plufieurs 
de ces bulles s'élancer fenfiblement de deflas 
une eau bouillante , & les plus petites former 
ce que nous appelions la fumée qui s'élève, au- 
deffus. 

2°. L'Air eft une matière fluide, & cette flui- 
dité vient de ce que fes parties fe meuvent en 
tout fens, & peuvent être facilement divifees 
par la mpindre force 5 mais auffi fe réfiftance 
augmente à proportion de la viteffe avec la- 
quelle il fe meut : ainfi, quand il eft violemment 
agité , il déracine les arbres & renverfet les édi- 
fices s car un grand vent , ou un courant d'Air 
mû avec force eft la même chofe. 

3°. L'Air a de la pefanteur, & cette pefanteur 
fcft conftatée par des expériences. En effet, une 
colonne d'Air fe tient en équilibre avec une 
colonne de mercure de pareil diamètre de hau- 
teur, depuis 27 pouces & demi jufquà 50 & 
demi , & avec une colonne d'eau de la hauteur 
de 30 à 3 1 pieds. Mais le poids de l'atmofphere 
varie félon la diverfité des vapeurs dont il eft 
plus ou moins chargé. La pefanteur de l'Air pro 
vient de ce que tous les corps qui compofenç 
un certain affemblage , tendent tous à fe rap- 
procher du centre commun de cet affemblage 
en raifon de leur denfité & des obfiacies des 
Juides que ces corps traversent» 
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4*. L'Air fe. condenfe > lorfque la chaleur ou 
F agitation de fes parties étant diminuée , il ar- 
rive qu elles ne fe choquent pas avec impétuo- 
fité, & alors nous éprouvons cette fenfation 
que nous appellons/ro/i. L'Air fe condenfe en- 
core , lorfque fes parties font renfermées entre 
les parties de quelques autres corps qui le prév- 
ient fortement, & delà vient que les corps durs, 
comme le marbre & le fer , font froids au tou- 
cher. 

L'Air fe dilate, ou fe raréfie , lo^quon fait 
ce/Ter les caufès qui le refferroient, foit en l'é- 
chauffant s'il étoit condenfe par le froid , foit 
en ouvrant l'efpece de prifon qui le tenoit ren- 
fermé, lorfqiien le comprimant il a été réduit 
(bus un moindre volume. Nous avons plufîeurs 
machines par le moyen defquelles on fait di- 
verfes expériences pour prouver la force & les 
autres effets de l'Ain 

On peut connoître la Conftitution bonne ou 
mauvaife de l'Air par le Thermomètre & le Ba- 
romètre. Dans le Thermomètre , à proportion 
qu il fait chaud la liqueur monte, parce que l'Air 
enfermé dans la liqueur fe dilatant Se occupant 
plus d'efpace , elle doit monter 5 par la raifon 
contraire, plus le froid augmente, plus les par- 
ticules fe rapprochent, & la liqueur d'Air do.it 
defeendre. Dans le Baromètre, le mercure monté 
ou defeend à proportion que l'Air eft plus ou 
moins pefant. L'Air pefe moins dans un tems 
pluvieux y voilà pourquoi le mercure eft alors 
plus bas, & il eft plus haut dans un tems ferein. 

Ainfi fi le mercure baifle, tfe# iigne de pluie i 
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s'il monte , c'eft figne de beau tems. L'Air exté- 
rieur pefe autant que 28 pouces de mercure-.: 
c'eft aufli l'Air qui fait monter l'eau à 3 2 pieds 
environ dans une. pompe afpirante p dès que le 
bout inférieur du cylindre eft dans l'efau, & qu'on 
tire en haut le pifton. 

Des V e »"t s. 

Le Vent eft une agitation fenfible de l'air, 
qui eft tranfporté d'une contrée de 4a Terre dans 
une autre^es Vents viennent ordinairement du 
milieu des nuées. La caufe générale qui les fait 
mouvoir eft dans l'air, qui s'échappe diverfe- 
ment des bulles dont il eft compofé. 

Les quatre Vents appelles cardinaux , font 
ceux que nous* connoiffons le mieux. On les ap- 
pelle ainfi, parce qu'ils viennent des parties de 
l'horifon qu'on a divifées en quatre; favoïv,YE/ë 9 
ou l'Orient 5 XOueJl, ou le Couchant 5 le Nord, 
ou Septentrion 5 le Sud , ou le Midi. Quand le 
Vent eft entre deux de ces points, par exemple, 
entre le Nord & l'Eft, on l'appelle Nord-EJï; 
entre le Nord & l'Oueft, on l'appelle Nord- 
Oueft; entre le Sud & l'Eft, on l'appelle Sud-Eft; 
entre le Sud & l'Oueft, on l'appelle Sud-Oucfi* 

Les Vents ont beaucoup de pouvoir pour chan- 
ger la conftitution de l'air : ils en ont aufli beau- 
coup pour varier la conftitution de nos corps , 
fur-tout le Vent du Nord & celui du Midi. Le Vent 
du Nord fouffle un froid piquant , & il eft fort 
fec ; il eft plus falutaire pour le corps des animaux 
que pour les -productions de la terre. Le Vent 
du Midi amené ordinairement des pluies , des 
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orages Se de- la chaleur : lorfqiril règne long- 
tems, il peut occafïonner des maladies. Cepen- 
dant ce Vent eft le plus favorable pour l'Agri- 
culture. Le Vent du Couchant donne des pluies 
longues , mais il eft moins pernicieux à la fanté 
que le Vent du Midi. Le Vent qui eft à l'Eft ou 
àTOrient èft le plus favorable à la fanté, parce 
qu il rend l'air ferein, & ne donne qu'un degré 
modéré de chaleur. 

Les caufes les plus vraifèmblables des Vents 
font entr'autres, i°. la raréfaction de l'air, occa- 
fionnée par l'action du Soleil fur Fatmofphere 
de la Terre j a°. la chiite des nuages : car fi un 
nuage fitué dans la région fupérieure de l'atmof- 
phere devient plus pefant que le volume d'air 
auquel il correfpond , il defeendra avec une 
grande viteffe , il tombera avec impétuofité fur 
la Terre , & il communiquera à l'air un mouve- 
ment de tourbillon qui pourra caufer un Vent 
des plus violens, & exciter une grande tempête 
& des ouragans. 

On peut s'orienter jour & nuit en tout tems , 
par la qualité des Vents. Le Vent froid vient- 
^ Nord ou Septentrion , ou le Soleil n eft ja-' 
{nais • le Vent chaud vient du Midi , qui eft tou- 
jours échauffé par le Soleil : le Vent frais & fec 
vient de l'Orient, où fe trouve le grand conti- 
nent de l'Afie : enfin le Vent humide & plu- 
vieux vient de l'Occident, parce qu'il pafle fur 
une étendue confidérable de Met. Quoique ce 
tooyen ne foit pas de la dernière précifion , il 
fuffit pour guider un voyageur. 
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Des Brouillards, ob là Rosée, 

DE LA NeIGÊ, DE LA PlUIB, 

de la Grêle, du Givre. 

Les Brouillards font un amas de vapeurs, que 
le froid qui les condenfe empêche de s'élever 
beaucpup au-deifus de la futface de la terre > 
en forte qu'ils la mouillent ; ils naiffent fur-tout 
des rivières & des marais , 6c fe diffipent à la 
première impreffion du Soleil. 

La Rofée eft un mélange de vapeurs que la 
chaleur du jour n'a point élevées bien haut , 8c 
qui condenfées par la fraîcheur , fe réunifient 
& tombent au lever du Soleil. En hiver elles 
produifent ce qu'on appelle gelée blanche > 
parce qu'elles fe glacent par la froideur de l'air. 

La Neige n'eft autre chofe que des nuées que 
l'air condenfe par le froid a gelées, & qui ve- 
nant à fe diifoudre par le relâchement du froid, 
tombent par flocons : ces flocons font un tiflu 
de petites bulles de vapeurs glacées & liées par 
des fils d'exhalaifons. La Neige eft blanche , 
parce que la matière aqueufe dont elle eft com- 
pofée eft interrompue par une grande quantité 
d'air , en forte que la lumière qui fe préfente 
pour paiîer au travers , frappe nos yeux avec 
beaucoup de facilité. 

La Pluie provient des mêmes nuées , lorC- 
qu elles fe fondent par la chaleur de la terre ou 
du Soleil, ou. par l'impulfion de quelque vent , 
& aloçs elles fe diftillent en. petites gouttes. 

La Grêle n'eft autre chofe qu'une pluie gelée $ 
elle fe forme dans le feiû des nuées prageu&s 
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au milieu des éclairs & des tonnerres. Dans cet 
état l'air eft rempli de parties fulfufeufes & ni- 
treufes : ainfi l'eau qui tombe à travers cet air 
eft convertie en morceaux de glace plus ou, 
moins gros à proportion de la quantité d'eau 
qui fe condenfe & fe réunit dans fa chute. On 
en a vu quelquefois d'auffi gros que dès œufs 
de pigeon. Les ravages que caufe la Grêle fur 
les biens de la terre font très-confidérabies. 

Le Givre eft une ef]>ece de gelée blanche qui 
s'attache aux herbes & aux plantes > fur la fur- 
face de la terre & les toits des maifons. Il eft 
produit des vapeurs , qui s'étant élevées du fein 
de la terre, font enfuite furprifes par le froid, 
lorfqu elles viennent à defcendre de lair. 

D E l'A KG-E»-ClIL 

Cfl qu'on appelle de ce nom, ce font les cou- 
leurs différentes difpofées en arc, & répandues 
fur quelque nuage oppofé au Soleil. Les caiifes 
qui produifent in Arc-cn-Ciel font i°. les rayons 
du Soleil, car l'Arc-en-Ciel ne paroît que quand 
le Soleil ^éclaire l'horifons x°. les gouttes de 
pluie , puifqu on ne le voit que dans un tems 
pluvieux. Or, fi dans ce tems-là les rayons du 
Soleil viennent à tomber obliquement fur la fur- 
face des gouttes de pluie , ils fe rompent , &; 
cette réfraction fe fait plus ou moins , à pro- 
portion de l'inclinaifon ou du fèns oblique dont 
ils font tombés, parce qu'ils pafTent d'un milieu 
plus difficile dans un milieu plus aifé , fa voir, 
de l'air dans l'eau > mais par une fuite néceflaire 
de cette r erra ftion, ils rçfléchiffent jufqu à nous* 



s 



J)ê la Ct> nno\i s saîjcé 

» 
De la Terre. 

Là Terre eft du nombre deà Planètes. t 6 . Sa 
figure eft ronde & forme urt globe un peu fphé- 
rique. La chofe a été démontrée 5 & on a fait 
voir que chaque portion de la Terre forme un 
arc de cercle : car fi on va du Midi au Nord > 
on voit de nouvelles étoiles, fe lever fur l'ho- 
rifon ; fi on avance de 15 degrés, ceft-à-dire 
environ 400 lieues vers l'Orient , le Soleil fe 
levé une heure plutôt par rapport à nous 5 & 
fi on fait autant de chemin vers l'Occident, le 
Soleil fe levé une heure plus tard. Bien plus , 
dans les éclipfes de Lune, l'ombre qui fe ré- 
pand Cur la Lune eft en forme d'arc de cercle ; 
d'oà l'on infère avec raifon que la furfacc de la 
Terre qui jette fur la Lune une ombre de cette 
figure , eft un corps rond. 

Lq. circonférence de la Terre contient pooo 
lieues de zf au degré : fon diamètre eft de 2864 
& quelque chofe de plus. En eftet, la circonfé- 
rence de tout cercle terreftre étant de 360 de- 
grés, & chaque degré étant de %f lieues, la cir- 
conférence de la Terre eft donc de pooo lieues ; 
car en multipliant 360 par %$ > le produit eft 
pooo. A l'égard du diamètre de la Terre, il doit 
être de près de 3000 lieces, puifque le rapport 
du diamètre d'un cercle à fa circonférence eft 
à-peu-près comme le rapport déf à 22. 

i°. La Terre eft féconde , puifqu elle produit 
des planles , des fruits , des fleurs & différentes 
couches de terre graffe , de fable, d'argile, de 
pierres , des minéraux & des métaux* 
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On appelle atmofphere cette maffe d'air char- 
ge d'exhalaifons Se de vapeurs dont la Terre 
cft environnée : lbn état varie félon les tems & 
les lieux , parce que les parties qui entrent dans 
ce mélange n'ont pas toujours les mêmes qua- 
lités. On croit que cet atmofphere s'élève juf- 
qu'à la hauteur d'enviror ao lieues. Il faut re* 
piarquer que s'il n'y avoît poit»t d'atmofphere 9 
il ny aurott point de Crépufcule j car lorfque 
le Solei\ eft à 18 degrés de l'horifon, 8r qu'ainfi 
on ne le peut voir, on voit néanmoins la pre- 
mière ou la dernière lueur du crépufcule , qui 
tft ce petit efpace de tems où il n'eft pas bien 
jour ni bien nuit , ce qui prouve que le rayon 
du Soleil ne peut être qu'un rayon réfléchi à 
notre oeil par la furface concave de l'atmo- 
fphere. La raifon en eft que quand un rayon de 
lumière pafie obliquement d'un corps ou d'un 
milieu tranfparent dans un autre plus épais , 
comme de l'air dans l'eau , il ne fuit pas la 
même ligne oblique , mais il fe plie en s'en- 
fonçant un peu plus. On en voit la preuve fi on 
met de biais un bâton dans un vafe plein d'eau , 
& qu'on foit à quelque diftance du vafe , le 
fcâton paroît plié 5 d'où il s'enfuit que s'il n'y 
avoit^poinr d'atmofphere , la lumière du Ciel 
difparoîtroit au coucher du Soleil , & nous fe- 
rions plongés dans les ténèbres. 

D E L A M E R. 

La Mer en général eft cet efpace immenfe 
d'eau qui eft autour de la Terre ornais on ne 
fauroit déterminer fon étendue ou fa quantité 
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de furface > il eft confiant néanmoins qu'elle 
occupe bien plus de la moitié de la furface de 
toute la Terre. La Mer prend divers noms , 
quoiqu'elle ne foit qu'une , félon les différent 
lieux. Par exemple , les eaux qui font comprifes 
entre l'Amérique , l'Europe & l'Afrique pren- 
nent le nom de Mer Océtwe ou d'Océan • elle 
a flux & reflux fur la plupart des cotes qui la 
bornent. De l'Equateur au Pole-Nord , on lui 
donne le nom de Mer du Nord, ou de Mer 
Atlantique , &c. 

Au-delà du Détroit de Gibraltar, on trouve 
la Mer Méditerranée qui règne entre l'Europe 
& l'Afrique , & une partie de l'Ane. Ainfi la 
Mer fe trouve divifée comme la Terre en plu- 
fieurs parties qui fervent à-foulager la mémoire 
de ceux qui font dans le cas de la parcourir. 

La falure de l'eau de la Mer vient à ce qu'on 
croit- des montagnes & mines de fel difperfées 
dans le fond de la Mer, & qui fe.délayant con- 
tinuellement , fe mêlent avec les eaux de "la 
Mer. 

Du Flux et Reflux di la Mer. 

Le flux & reflux de la Mer eft le mouvement 
régulier des eaux de la Mer Océane , qui fe 
hauffent -vers, les bords, & qui fe retirent. Le 
flux eft un mouvement par lequel la Mer s'enfle 
& s'élève contre les côtes , tantôt plus, tantôt 
moins. 11 dure environ fix heures , 6? la Mer 
demeure un demi-quart-d'heure daris le même 
«tat , après quoi elle fe retire & continue pen- 
dant fix autres heures à s'abaiffer des côtes vers 
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h hante Mer : c'eft le reflux , lequel eft fuivi 
d'un repos d'environ' un quart-d'heure. 

La Mer hauffe & baifle ainfi régulièrement 
deux fois le jour, ou plutôt dans l'efpace de 
2-4 heures & 4p minutes 5 car le flux retarde 
chaque jour d'environ # trois quarts-d'heure & 
cinq minutes , qui font à-peu-près le tems sJ* u 
différence du paffage de la Lune dans \f/ %!"" 
Méridien. r 

Selon les oWèrvations qu'on a fair 
plufieurs années dans les ports de îx 
du Havre & de l'Orient , il feroit affez^ 
Mable que la Lune eu la caufe de ce ^ 
mené , parce qu'on a trouvé des rapports 
tans entre les mouvemens de la Lune & cet 
de la Mer. Ainfi on a remarqué que plus la) 
Lune eft proche de la Terre, ce qui arrive lort 
quelle eft nouvelle ou pleine, plus les marées 
font hautes; & plus la Lune eft dans le point de 
fon cercle le plus éloigné de la Terre , ce qui 
arrive lor(qu elle eft dans fes quartiers , plus les 
tarées font baffes. 

Au refte le flux n'eft guère fenfible dans la 
Mer Méditerranée , parce que les eaux de l'O- 
céan n'y entrent .qu obliquement, & par un Dén 
troit qui n'a pas affez de largeur pour recevoir 
des eaux capables de faire des marées confi- 
dérables : mais cette Mer a fon flux 8c reflux. 
dans l'Euripe , mais il eft irrégulier.- . 

Quoi qu'il en foit de la caufe de ce flior &: re- , 
«ux, il nous importe beaucoup plus de T Avoir eue. 
le commerce retire un - grand avantez^ de tes. 
marées 5 car c'eft par leur moyen que les fleuves 
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remontent bien avant dans les terres, & qu'alors 
ils font affez forts pour porter des vaifleaux* &: 
amener ainfi jufqu'aux portes des grandes villes, 
les énormes charges de marchandifes étrangères» 
dont le tranfport feroit impraticable fans ce fe- 
cqyrs. Les vaiffeaux profitent donc de ces crues 
d'eaux & arrivent ainfi à la rade fans toucher 
le fond , ou bien ils entrent dans le lit des ri- 
vières fans courir le rifque d'y enfabler faute 
d'un volume d'eau affez fort. 

Des Rivières et des Fontaines. 

Le vrai principe des fourcês qui produifent 
les Rivières & les Fontaines, vient des vapeurs 
fouterraines que la Mer y exhale : car il y a preP 
que par toute îa Terre des eaux qui font de ni- 
veau avec les Rivières voifines ou avec la Mer. 
On trouve de l'eau dès qu'on crcufe la terre 
à une certaine profondeur : outre cela, ces va- 
peurs fouterraines s'élèvent vers la furfacc de la 
terre & près des montagnes où il y a des lieux 
fouterrains. Là, elles fe réuniffent & fe conden- 
fent en eau : fi cette eau trouve des pentes, elle 
fe filtre dans les terres comme dans des alam- 
bics : elle ferpente fur la glaife ou fur le tuf, 
jùfquà ce quelle trouve une ouverture fur la 
farface de la terre ou dans le penchant des 
montagnes. Il y a une perpétuelle circulation 
entre la Mer & la Terre : l'eau de la Mer s'é- 
lève en vapeurs & fe réfout en neige ou en 
pluies fur les montagnes, & celles-ci fourniflent 
aux plaines des arrofemens continuels. 

L'eau des Rivières , & fur-tout des grandes 

Rivières , 
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Rivières, eft prefque toujours plus légère & plus 
faine que celle des fontaines & des puits. Celle- 
ci ayant long-tems croupi fur des lits d'ardoife , 
de craie, de foufre ou de fer, en détache des 
particules qui peuvent nous nuire ; mais l'eau de 
Rivière qui coule depuis long-tems au grand air 
fur un fond tortueux où elle eft fans ceffe tour- 
mentée , s* épure. Le grand mouvement du mi- 
lieu de fon courant porte fur fes bords 1 es-parties 
les plus groflieres quelle entraîne. A l'égard des 
matières grades, comme elles font plu* légères 
que l'eau, elles s'élèvent & forment une écume 
qui s'évapore au SoleiL 

Pour connoître où il peut y avoir des fources 
d'eau, il faut examiner avant le Soleil levé & en 
pleine campagne, fi l'on voit en quelqu endroit 
une vapeur ou un brouillard s'élever > car c'eft 
une marque qu'il y a de l'eau en cet endroit. 
Tous ceux où l'on voit croître des faules , des 
petits rofeaux, en font des indices. On peut en- 
tore faire percer la terre en plufieurs endroits 
avec des tarières pour découvrir quelqu indice 
d'eau. 

De la Baguette divinatoire. 

Oh appelle ainfi une petite branchç ou ra-> 
laeaude coudrier, d'aulne, de hêtre ou de pom- 
mier. On s'en fert piéférablement à d'autres pour 
trouver les fources d'eau > parce que les bran- 
dies de ces fortes d'arbres penchent vers l'eau, 
& qu'étant fur le bord des rivières ou des fon- 
taines, les parties* aqueufes pénètrent les bran- 
ches & les affaiffent. 
I D 
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Pour trouver donc un endroit où il y ait de 
Teau , on tient d'une main l'extrémité de la 
franche, {ans la ferrer, en forte que le dedans 
de la main regarde le Ciel , & de l'autre main 
l'autre extrémité de la branche, & dans un fens 

Î>araHele à l'horifon. On avance doucement, 8c 
orfqu on eft fur un endroit où il y a de l'eau , 
la Baguette tourne & s'incline, vers la terre , 
comme une aiguille aimantée. 

La caufe de ce phénomène vient de ce que 
les vapeurs qui s'exhalent de là terre trouvent 
un accès facile dans la tige de la branche four- 
chue : elles s'y réunifient & chaflent l'air. I/air 
chaffé revient fur la tige appefantie , lui donne 
la direction des vapeurs , & la fait pencher vers 
la terre. 

De la Pesanteur et de l'Equilibre 
„des Liqueurs. 

- Les corps liquides font des corps dont les 
parties cèdent fans réfiftance à l'effort qu'on fait 
pour les féparer, comme l'air, l'eau, le vin, le 
lait, &c. Cette liquidité n eft autre chofe qu'une 
agitation continuelle des particules des corps 
liquides dont la figure eft ronde. Ces particules 
fe pouffent les unes les autres en tous fens , à 
caufe de l'agitation qui eft naturelle aux corps 
liquides. 

Que fi par la penfée on divife les corps li- 
quides en colonnes , le poids abfolu de chaque 
colonne répond à fa hauteur, c'eft-à-dire qu elle 
a une force proportionnée à la hauteur de l'eau 
qui ckfcend. Delà vient que l'eau renfermée dans 



\ 



i>u Mo s de Physique. jf 

des canaux fouterrains jaillit en l'air dès qu'elle 
ctt libre , & fetnble s'efforcer d'atteindre le ni- 
veau de fa fource j mais cela n'arrive pas tou- 
jours , parce qu elle perd de fa force dans les 
canaux par les frottemens : d'ailleurs l'eau qui 
rejaillit retombant fur celle qui la fuit, s'affoiblit 
infenfiblement. 

Les corps liquides de même efpece qui com- 
muniquent les uns avec les autres , agiffent les 
uns contre les autres à raifon de leur hauteur, 
quoiqu'ils foieftt plus ou moins légers 5 & lors- 
qu'ils paient d'un plus grand efpace dans un 
plus étroit, ils accélèrent leur mouvement dans 
le palfage- Voilà pourquoi l'eau lancée avec une 
fenngue acquiert en lbrtant une viteffe de dix 
degrés , fi l'iffue eft dix fois plus petite que le 
dedans du cylindre* 

Lorfque les corps liquides fe touchent, ils 
agiffent en tous fens les uns contre les autres 
à caufe de la compreffion qui vient de leur pe- 
fanteur & de leur liquidité. Ainfi lorfque leurs 
forces font égales , nul ne defcend , nul ne 
montes & lorfqu elles font inégales, le plus pe- 
fant defcend, & le moins pefant monte, comme 
on voit dans une feringue que Ton enforîce dans 
l'eau & dont on tire le pifton 5 car l'eau fuit 
auffi-tôt le pifton , parce que les colonnes per- 
pendiculaires des*corps liquides tâchent de s'é- 
lever les unes les autres , & que les colonnes 
moins pefantes montent. 

Les liqueurs de même efpece tachent de fc 
placer de niveau j mais celles d'efpece différente 
& de difféiente pefanteur ne fe placent point 
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de niveau, parce que les plus pefantes fbu- 
tiennent & foulevent les autres. 

Un corps folide qui furnagc dans l'eau en- 
fonce à proportion qu'il y a dans la liqueur un 
excès de pefanteur plus ou moins grand. Voilà 
pourquoi un gros vaiffeau qui vogue fur la mer 
couleroit à fond dans les eaux douces d'une ri- 
vière , parce que celles-ci font bien moins pe- 
fantes. Un cadavre va d'abord au fond de l'eau, 
parce qu'il ett plus pefant : il remonte enfuite, 
parce que les fibres venant à fe relâcher faute 
de nourriture, l'air intérieur fe met en liberté, 
s'étend & donne plus de volume au corps , & 
le corps ayant plus de volume , eu égard à fa 
inafle 7 fe trouve plus léger qu'un égal volume 
d'eau : il fe replonge à la nn , parce que les 
parties folides dont l'air eft forti fe rapprochant 
les unes des autres, font un corps plus pefant. 

Un gros bateau chargé de marchandifes & 
d'autres poids énormes n'enfonce point, parce 
que le bateau & tout ce qu'il renferme forme 
un volume qui pefe moins que la mafle d'eau 
que le bateau remplace en y enfonçant. 
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DE LA GÉOGRAPHIE. 

jLm A Géographie cft la defcription de la Terre- 
La Terre eft ronde 5 fa furface elt certainement 
convexe 5 car l'ombre de la Terre portée fur la 
Lune eft toujours un arc de cercle. Si on avance 
vers le Nord ou vers le Midi > on voit de nou* 
vettes étoiles , & on en petd d'autres qu'on 
voyoit : fi on avance vers le Levant , on voit 
le Soleil fè lever plutôt. 

Chaque degré de la circonférence d'un grand 
cercle de la Terre eft de 2 f lieues ( chaque lieue 
de 2287 toifes) ; cette circonférence eft de 360 
degrés, comme celle de tout cercle. En multi- 
pliant 360 par 2j , le produit eft pooo. La cir- 
conférence de la Terre eit donc de pooo lieues. 
Le rapport du diamètre d'un cercle étant à-peu- 
près comme le rapport de 7 à 22 , le diamètre 
de la Terre (ou fa largeur) eft donc de près 
de 3000 lieues. 

La Terre par rapport à fa figure & à fon 
étendue eftdivifée en Continens ou Terre-fer- 
me , en Mes & en Mers. On appelle Continent 
une grande partie de la Terre qui contient plu- 
sieurs régions qui ne font point féparées les unes 
des autres par la Mer. jl y a deux Continens : 
V ancien qui comprend l'Europe, l'Afie & l'Afri- 
que, & le nouveau qui comprend l'Amérique. 
Les Mes font des terres plus petites que le Con- 
tinent & entourées d'eau. La Mer en général 
ou l'Océan eft cette irrimenfe étendue d'eau qui 
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environne les quatre parties du Monde. Les Mers 
particulières font des parties de cette grande 
Mer, & qui s'avancent dans lefc terres ; il y en. 
a quatre ou cinq remarquables. 

La Mer Méditerranée. Elle commence au 
Détroit de Gibraltar par lequel elle commu- 
nique avec l'Océan : elle parcourt près de 1200 
lieues de longueur : elle eft au Couchant & au 
Midi de l'Europe, & elle s'étend bien avant 
dans TAfie. 

La Mer Baltique eft un grand Golfe de l'O- 
céan , entre l'Allemagne & la Pologne : elle 
communique à la Mer du Danemarck par le 
Détroit du Sund> lequel a 16 lieue* de long & 
5 de large. 

La Mer Rouge eft un grand Golfe compris 
entre l'Afrique & l'Arabie. 

La Mer Noire eft entre l'Europe & l'A fie t 
elle a 367 lieues du Couchant au Levant. 

La Mer Cafpienne eft un grand Lac de 
l'Afie , entre la Ruffie & la Perfe ,- au Sud de 
la Tartarie , & qui a plus de »oo lieues de 
Jbng : il n'a point de communication avec au- 
cune Mer* * 

Le Bofphore de Thrace eft un Détroit de la 
Mer Méditerranée, qu'on appelle le Détroit de 
Conftantinople ou le Canal de la Mer Noire » 
qui fépare la Thrace de l'Afie mineure : il n'a 
qu'un mille de large & vingt milles de long 
( à prendre le mille d'Italie qui eft de mille pas 
géométriques ). 

Une Prejqu'tle eft une étendue de terre en- 
tourée d'eau , excepté d'un feul cote* 



1 l*«— — — — — 



JD É LA GéïGRAPBiÊ. f p 

Uîftkme eft une langue de terre qui joint une 
Prefqu' île au Continent. 

Un Golfe eft une partie de la Mer qui s'a- 
vance beaucoup dans la terre. 

Les Détroits font des parties cft la Mer refi- 
fêrrées entre deux tçrres. 

Une Rade eft un lieu , le long des côtes £ où 
les vaiffeaux font à l'abri des vents. 

Les Lacs font de grandes étendues d'eaux 
douces & dormantes , mais qui ne tariffent ja«* 
mais , & qui ont communication avec la Meï 
par des canaux fouterrains. 

Pour mefurer la diftance d'un lieu à un autre * 
il faut pafTer fur un Globe terreftre les deux 
pointes d'un compas fur le lieu dont on veut 
connoître la diftance, & porter le compas tout 
ouvert fur l'Equateur ou fur le premier Méri- 
dien, on aura un nombre de degrés de 25 lieues 
chacun, qu'on réduira en lieues, & ce fera la 
diftance qu'on cherche. 

Les Echelles qu'on voit dans les Cartes de 
Géographie font des mefures qui marquent un 
certain nombre de lieues. 

Le Monde eft divifé en quatre parties 5 favoir* 
l'Europe , l' Afie , l'Afrique & l'Amérique. 



VE U RO P E. 

'Europe, quoique plus petite que les autres 
parties du Monde, eft la plus habitée, la plu* 
cultivée & la plus confidérable. Elle eft divifée 
«n plufieurs Etats. i°. Elle renferme, trots En»- 

Div 
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pires - y favoir, celui d'Allemagne , celui de Mo£ 
'covie & celui de Turquie : a°. onze Royaumes, 
qui font la France , l'Efpagne , le Portugal , 
l'Angleterre, la PrufTe, le Danemarck* la Suéde, 
la Pologne, la Hongrie, les Deux-Siciles, la 
Sardaigne : $°. quatre Républiques 5 favoir , de 
Hollande , de Venife , de Gênes & des Suiffes : 
4 . l'Italie, ou font plufieurs petits Etats Soiv- 
verains , tels que l'Eut Eccléfiaftique , le Mi- 
lanez, &c ; enfin les Pays-Bas» 

LA FRANGE. 

Ce Royaume efl divifé en trente -trois Gouk 
vernemens , qui font autant de Provinces. 

Noms de ces Provinces par ordre alphabétique ,• 

leurs Villes capitales & principales , 

& leur difiance de Paris. 



Province». 


Villes. Dift.de Paru 


f. lieues* 


'Alsace, 


Strafbourg , 


99 


Angoumois, 


Angoulême ,' 


117 


Anjou, 


Angers , 


6 7 


Artois, 


Arras, 


4* 


Aums, 


La Rochelle , 
Rochefort , 


1 10 
1*3 


Auvergne, 


Saint-Flour , 
Clermont , 


109 

P 8 


B£ÂRN, 


Pau, 


199 


J3br ry, 


Bourges, 


66 



^ 
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Provinces. Ville». Dift. de Paris, lieues," *^ 

Bourbonnois, Moulins, *jj 

Vichi , 72, 

Bourgogne, Dijon, 72» 

Auxerre, 41 
Chalons-fur-Saone , 87 

Mâcon, 100 

Bretagke, Nantes, 83 

Rennes , 70 

Vannes, 10 1 

Saint-Malo , ^j 

L'Orient , 113 

Breft , 1 1# 

Champagke, ' Reims , 30 

Troy es , 34 

Châlons-fur-Marne , 3 6 

Sens, z8 

Lan grès, j 8 

Meaux, 10 

DatTphiwé, Grenoble, 135* 

Vienne, 123 

Valence, 141 

Ft andre Françoife, Lille , $z 

Dunkerquè , 60 

Valencienne>> 47 

Poix, ( Comté de ) Pamiers , *7$ 

Frahche-Comté, Befançon, 9% 

Dole , Bz 

GviEvvi, Bordeaux:, i$t 

Blaie , 149 
Dv 
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Provinces. * Villes. Dift„de Paris, lieues 

Dans la Gascogne, Auch, 16$ 

partie de la Guienne, Condom, iyjT 

Bayonne , 2,04 
S. Jean-de-Luz , 104. 

Isle de France, Paris. 

Verfailles , 4 

Mclun, 11 

Pontoife , T 
Brie-Comte-Robert , 6 

Mantes , ' * 

Beauvais , 1^ 

Compiegne, i# 
Fontainebleau , 14 

Soiflbns, ' i> 

Laon , î<* 

Langue voc? Touloufe, iJS* 

Montpellier , 18$ 
Lunel, . ipi 

Narbonne , 10 j? 

Befiers > *oo 

Agde , iP5 

Beâucaire, *7jf 

Liuosin, Limoges y P4 

Tulle y 1 1 * 

Lorraine, Nancy, &l 

Luné ville, 6* 

Metz , <* 

Toul , y* 

Verdun, fi 

Lyonnois, Lyon, "^ 

Rouanne , *$ 
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Frovinces. Villes. Pift. de Paris. fienes. 

Maime, (le) Le Mans, 4* 

Mortagne, 34 

Marche, (la) Gueret , 87 

Niverkois, Nevers, 6*t 

La Charité, %% 

Noxmavdie, Rouen, là 

Dieppe , 19 

Le Havre , 45 

Lizieuz , 4° 

Caen, jo 

Coutances r 68 

Cherbourg , 78 

Orléasois, Orléans, %o 

Chartres t 10 

Blois , S 1 

Etampes , 13 

Montargis, %6 

Nemours , 18 

Gien, 3J 

Picardie, Amiens , *P 

Péronne,r 3* 

Calais y 64 

Boulogne , J7 

Ïoitov, Poitiers, 9$ 

Niort, Z9 

Loudun , 6% 

Luçon f 9 S 

PROVEWCS, Aix, *%$ 

Marfeille, ipj 

Toulon f *99 
P VT 
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Provinces. Vides. Dift. de Paris, lieues^ 

Dans le Comtat- 

Venaissin, Avignon, ifcç 

Roussilloh, Perpignan, _ 215* 

Colioure, 180 

Saintokge,. Saintes, 122 

Touraine, Tours, 6$ 

Amboife , y S 

Cbinon , y g 

Les quatre principales Rivières de la France 
font la Seine , la Loire ,1e Rhône & la Garonne» 
Les autres font la Dordogne, la Saône, Tlfere > 
la Durance, le Tarn, le Lot. 

^ESPAGNE 

Principales Villes , & leur diftance de, Paris 9 
par ordre alphabétique. 

lieues. Jieuesv 

Alicante , 344 Malaga , 380 

Barcelone, %$6 Pampelune, 217 

Cadix, 35*5 Salamanquc, 30a 

Carthagene, 3 54 Saragoffe, 227 

Cordoue , 320 Séville , 338 

Gibraltar, 447 Tolède, 26*9 

Madère, (Ifle) yop Valadolid, 277 

Madrid, %$6 Valence, $19 

Les principales Rivières^ d'Efpagne font le 
Tagc, le Douro, la Guadiana, le Guadalquivir 
& l'Ebre. 

Les Mes d'Efpagne font Majorque , où eft 
Majorque 5 Minorque , où eft Mahon * 8c Ivice > 
%6$ lieues. 
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LE PORTUGAL. 

4 

Li/bonne , Capitale , 387 lieues. 

riTALIE & LA SICILE. 

lieues. lieues* 

Bologne, 253 Palerme,enSicile,fo8 

Chambery , dans la Parme , s 2 3 1 

Savoie , 141 Pavie ,. %o6 

Florence, 273 Plarfance, 22f 

Gênes, 260 Rome, g 6% 

Livourne, 324 Salerne ? 377 

Mantoue, 200 Savone, 220 

Meffine , 45J8 Tortone * 276 

Milan, 200 Turin, i8f 

Naples, en Sicile, 418 Venife , %66 
Padoue , 2 do 

Les principales Rivières font le Pô , l'Adda, 
le Tezin , FAdige , TArno & le Tibre. 

Les Lacs font le Lac Majeur, ceux du Corne 
& de Garde. 

Les Mes font la Sicile, la Sardaigne, Corfe ; 
on peut y ajouter Malthe ,312 lieues 5 Ca- 
gliari , dans la Sardaigne , 3315 Baftia , en 
Corfe ,3113 Candie , 428. 

» 

L'ALLEMAGNE. 

lieues. lieuen 

Xulbourg, 166 Cologne, ioq 
Belgrade , en Hon- 
grie, 300 Drefde, 21$; 
Breflau, en Siléfie, 276 Egra, en Bohême, 2 j» 
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lieues* fietier.- 

Francfort - fur - le Munich , 1 8 x 

Mein , 113 Munfter , 114, 

Fribourg en Brif- Prague , en Boh. 324;, 

gau, %i$ Prefbourg,enHon- 

Hambourg , 19$ grie , 301 

Hanovre, 16% Ratifbonne, xS& 

Leipfick, 185* Spire , 1x1 

Liège y 76 Trêves, 7$ 

Manheim> 122 «Vienne, 284. 
Mavence, iojf 

Les principales Rivières font le Danube > le 
Rhin, l'Elbe, le Vefer & l'Oder. 

LA PRUSSE. 

lieues. lïeuesv 

Berlin, 220 Poftdam, 213; 

LÀ POLOGNE 

lieues. m Jieues. 

Cracovie, 327 Varfovie, 327 

Dantzick, %pf 

V A N G L E T E R R E. 

lieues. Ifeuesv 

Cantorbery , $0 Londres, Capitale, $8f 

Douvres, 73 Yorck,. $fc 

Les Ifles d'Angleterre font Anglefey, Sor- 
lingues , de Vight. 

L1RLANDE 
Dublin ,187 lieues. 
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Edimbourg, iP7 lieues,, 

LA HOLLANDE. 

lieue»» 



*fc 



lieue*; 



lieue*. 

6f 
6 9 
6 y 



lieue» 
n 8 



Amfterdam , 109 La Haye , 

Bergrop-foonv , 80 

LES PAYS-BAS. 

lieue* 

Anvers, 74 Namur, 

Bruxelles T 64 Oftende, 

Gand, 7* Ypres ,. 

Louvain, 68- 

LA SUI S.SE.: 

lieues 

Bâle r 105 Genève, 

Berne, 1*0 ^ 

LE DANEMARCK. 

lieues* 

Copenhague, z66 Elfeneur, 

LA SUEDL 
Stokholm, 385 lieues. 

LA RUSSIE ou MOSCOYIEL 

lieues» **«««• 

Mofcow r 660 Riga r 19$ 

P&erfbourg , 49S 



lieues 

*7Î 
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TURQUIE. 

'lieues. ' lieues* 

Andrinople, $zf Smyrne, en Afie, 

Conftantinople , $y6 dans la Natolie , 480 
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lieues» lieues* 

Alep, en Syrie , 848 Pékin, en Chine, i26S 

Bagdad , p 8 8 Pondichery , fur la 

Bengale, dans les côte de Coro* 

Indes Orient. i8jo rnandel,, i8px 

Mecque , (la) dans Siam, dans le Roy. 

l'Arabie, 5*23 de ce nom, 197% 

Les Rivières de F Afie font le Tigre, l'Eu- 
phratc, le Gange. 



VA FRIQU E. 

lieues» Ikuçs, 

!Alger, en Barba- * Maroc, en Barba* 
rie, 335 ne, 705 

Caire , ( le ) en Tripoli , en Bar- 
Egypte , 7PI ' barie, 46$ 

Ifle de Bourbon r Tunis > en Barba- 
dans TOcéan rie > 37$ 
Ethyopique , xp8o 

Les principaux Fleuves de rAfrique font le 
KA & le Niger. 

Suez ; ( Ifihrae de) il joint l'Afrique à f Afie. 
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L'A M È RI Q UE. 

ailles & Ifles dans V Amérique Septentrionale. 

. Jieu «. Jieues, 

Bofton , dans la Guadeloupe, 1530 

Nouvelle An- Jamaïque, ou eft 

gleterre , 1 17$ King-TWn , 1 350 

Cap-François , à Louifbourg , loip 

S. Domingue, ifyç Lucie ,( Sainte ) 1460 

Carthagene , 1780* Martirtique, ( la ) 1 149 

Cayenne, en Ter- Mexico , dans le 

re - ferme , 1 5 44 Mexique , 1 1 69 

Charles - Tovrn , New-Yorck, dans 

dans la Caro- le Canada , 

I in e , Terre-Neuve , 87,9 

Dans V Amérique Méridionale. 

lieues, IkiKs. 

Buenos - Ayres , Lima , au Pérou, i6%i 

dans le Para- San-Salvador,au 

guai, 1108 Brefil, 1544 

• 
Les Rivières célèbres de rAmérique font 

celle de Rio-de-la-Plata, & celle des Ama^ 

zones 5 celle-ci paffe pour la plus grande des 

Rivières de la Terre. Les Cordillieres , dans le 

Chili, font des montagnes de rAmérique , les 

plus hautes de la Terre. 
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DES LIEUES. 

JL§ A lieue eft une mefure ou diftance de che- 
min d'un lieu à un autre : elle contient plus ou 
moins de pas géométriques , fuivant les ufages 
des différens pays. 

Le pas géométrique, qu'on appelle auflî des 
Allemands , eft de cinq pieds de Roi. Ainfî y 
quand* on dit que le mille d'Italie a mille pas 
( qui font yooo pieds ) , que la lieue de France 
a trois mille pas, celle d'Allemagne quatre 
mille pas, le ftade vingt-cinq pas, on entend 
des pas géométriques; car le pas commun de 
l'homme n eft que de deux pieds & demi. 

La plus grande lieue de France a 35*00 pas 
géométriques. 

La grande ordinaire a jooo pas, -ou 2500 toi- 
fes ; le pas géométrique valant cinq pieds de 
Hoi. 

La moyenne ou commune, 2400. 

La petite , 2000. 

Quand on parle en France de lieues en géné- 
ral, on entend la moyenne, qui eft de 2400 pas 
géométriques. 

La mefure la plus ordinaire d'une lieue eft 
d'une heure de chemin , en allant bon pas. 

Un degré du Ciel répond à quinze lieues 
d'Allemagne , & a vingt lieues de France 5 & 
c'eft par- là qu'on diftingue les mefures fur la 
Mer. 
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DE LA MONARCHIE 

FRANÇOISE. 

Précis des révolutions de tette Monarchie. 

\^/ Loviscft regardé comme le véritable Fon- 
dateur de cette Monarchie en 481. Ce Prince > 
après avoir embraffé le Chriftianifrne , fit la 
conquête de toutes les Gaules qui compofent 
aujourd'hui le Royaume de France, & en pouffa 
les bornes prefquauffi loin quelles font aujour- 
d'hui. 

On compte trois Races des 'Rois de France r 
elles forment les trois grandes révolutions arri- 
vées dans cet Etat, La première eft dite des 
Mérovingiens , à caufe de Mérouée , un de fes 
premiers Rois -.-elle prit fin en la perfonrre du 
Roi Childeric III, Tan 751. 

La féconde , dite des Carlovingiens, com- 
mença la même année par l'éle&ion qu opr-fit 
de Pepin-le-Bref. Charlemagne fon fils qi^i lui 
fuccéda , étendit le Royaume bien avant en 
Efpagne , en Italie & en Allemagne 5 il fut même 
couronné Empereur d'Occident, & rétablit ce 
titre. Ceux de fes defcendans qui régnèrent eu 
Allemagne y ont porté quelque tems le titre 
d'Empereur. Mais le Roi Charles- le -Simple 
n'ayant pas été en état de faire valoir fes droits, 
à l'Empire, Conrad, Duc de Franconie, fut éli* 
Empereur, & l'Empire fortit ainfi de la Maifoa 
île France* 
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La troifiéme Race, dite des Capétiens, com- 
mença l'an P87 par l'élévation de Hugues-Capet 
fur le Trône : il étoit arriere-petit-fils de Robert- 
le-Fort , qualifié Duc & Marquis dé France 5 
en forte que ce Robert-le-Fort eft regardé , 
félon l'opinion la plus commune , comme la 
tige de la troifiéme Race de nos Rois , laquelle 
eft encore aujourd'hui fur le Trône. 

La première ligne mafculine des Capétiens 
prit fin en la perfonne de Charles-le-Bel; mort 
fans enfans , Tan 1318. La même année , Phi- 
lippe de Valois, fils de Charles de Valoir, ayant 
été élevé fur le Trône , fut la tige de la race 
des Valois >'qtfi formoit la féconde ligne mas- 
culine : il étoir fils du Roi Philippe -le -Hardi , 
lequel étoit fils du Roi Saint Louis. Cette fé- 
conde ligne mafculine finit en la perfonne du 
Roi Charles VIÏÏ, mort fans enfans , Tan 140& 

La même année, Louis XII , fils de Charles , 
Duc d'Orléans, fut élevé fur le Trône, & forma 
la branche des Valois-Orléans : il étoit arriere- 
petit-fils de Louis, Duc d'Orléans, que le Duc 
de Bourgogne fit aflafliner à Paris. Cette bran- 
che finit en la même perfonne de Louis XII , 
mort fans enfans mâles, Tan 1515*. 

La même année, François 1 er , fils de Charles, 
Comte d* Angoutême , fut élevé fur le Trône , 
& forma la branche des Valois-Angoulême : il 
eut pour fuccefleur Henri 11 5 & celui-ci, Fran- 
çois 11 , Charles IX & Henri III , dans la per- 
fonne duquel finit cette race des Valois, ce 
Prince étant mort fans enfans, Tan 158p. 

La même année, Henri IV fut élevé fur le 
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Trône , & forma ainfi la branche Royale de 
Bourbon. Or Henri IV avoit droit à la Cou- 
ronne , parce qu'il étoit le plus proche parent 
d'Henri III , quoiqu'il ne le fût qu'au dixième 
degré > & il 1 étoit comme defcendant de Ro- 
bert, Comte de Clermont, lequel étoit fixiéme 
fils du Roi S. Louis. Mais comme Robert de 
Clermont avoit époufé Béatrix de Bourbon , 
fille & héritière d'Archambaut de Bourbon, fes 
defcendans prirent le nom de Bourbon lorfque 
la Seigneurie de Bourbon fut érigée en Duché- 
Pairie, Tan 1317*, fous Charles -le -Bel. Ceft 
ainfi que du mariage de Robert de Clermont 
avec Béatrix de Bourbon, eft iffue la branche 
des Bourbons , qui monta fur le Trône 300 ans 
après en la perfonne de Henri IV. Ce Prince 
étoit de la branche des Bourbons- Vendôme, & 
fils d'Antoine de Bourbon, devenu Roi de Na- 
varre par fon mariage avec Jeanne d'Albret, 
fille unique , héritière de Henri d' Albret , Roi 
de Navarre > & de Marguerite , fœur de Fran- 
çois I er . La jon&ion de la Couronne de Na- 
varre à celle de France fut faite la même an* 
née qu'Henri IV devint Roi de France* 

Louis XIII fuccéda à fon père Henri IV 5 
Louis XIV à fon père Louis XIII j Louis XV 
à Louis XIV , comme étant fon arrière-petit- 
fils - y & Louis XVI , aujourd'hui glorieufement 
régnant , à Louis XV , fon ayeul. 
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ROIS DE FRANCE 

* 

LES PLUS CÉLEBRESî 
Leurs qualités & leurs principales activas. 

I re année Sous la PREMIERE Race. 

du règne. ^^ 

481 ^ lo vis, Fondateur de la Monarchie Fran- 
çoife, grand Guerrier, mais cruel. 

Sous la seconde^ Race. 

çrjo Pépin, Prince plein de valeur & par-tout 
vi&orieux. • 

768 C h a r l e m a g H e , digne des plus grands 
éloges ; il ne fe propofa que le bien dans fes 
entreprifes , fit une longue guerre aux Saxons , > 
étendit prodigieufément fon Empire , donna 
d'excellentes loix, fe rendit admirable par fan 
zèle pour la Religion & le rétabliffement des 
Lettres. 

SOUS LA TROISIÈME RACE. 

1 

$87 Hugues-Capet, vaillant, bon politique. 
$$6 Robert, célèbre par fa piété & par fa 
feience : il jouit d'une paix profonde pendant 
tout fon règne. 
1180 Philippe-Auguste, équitable , ami du 
peuple , plein de valeur , gagna la bataille de 
Bouvines. 
iz%6 % Saimt Louis, célèbre par fes vertus chré- 
tiennes & royales. 
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Philippe-lb-Bel: il fut en guerre avec 118$ 
les* Anglois & les Flamands, eut de grands dé- 
mêlés avec le Pape Boniface VIII , détruifit 
l'Ordre des Templiers, 

Ch a r les V , dit lé Sage , plein de vertus & 1 3 £4 
de prudence : il châtia les Anglois de la France 
par la valeur de du Guefclin. 

Charles VI, très-bon Prince & fort chéri 1380 
de fon peuple ; mais le trifte état de démence 
où il tomba , donna lieu aux plus horribles 
guerres civiles caufées par les deux faâions 
d'Orléans & de Bourgogne. 

Charles VII, fut perfécuté par fa mère 141X 
Ifabeau de Bavière : fécondé par le Comte de 
Dunois & la Pucelle d'Orléans , il vint à bout 
de chafTer les Anglois du Royaume , & s'ac- 
quit le nom de Reftaurateur de la Monarchie. 

Louis XI, Prince artificieux , plein de 1461 
rufes, grand politique , fuperftitieux , très-cruel , 
mais ij affermit l'autorité Royale. 

Louis XII, furnornmé le Père du Peuple, 14^8 
xju'il craignit toujours de fouler > Prince rempli 
d'excellentes qualités : il donna par -tout des 
preuves de fa valeur, ne fut point heureux dans 
(es guerres en Italie pour le Duché de Milan. 

Frauçois 1 er , j>lein de bonne foi, très- ijijf 
vaillant , toujours en guerre avec l'Empereur 
Charles-Quint ■: il gagna la bataille^ de Mari- 
gnan , perdit celle de Pavie où il fut fait pri- 
fbnnier j chérit les Savans : il eft regardé comme 
ie reftaurateur des Lettres en France. 

Henri III montra d'abord des vertus & *J74 
de la valeur. Son amour pour lçs favoris lui 
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fit perdre toutes ces bonnes qualités $ fa mol- 
leffe donna lieu à la fameufe Ligue qui jetta le> 
Royaume dans des troubles affreux : l'ambition 
des Guifes en profita : ils fe firent craindre de 
leur Maître , & viferent à le détrôner ; il fut 
la vi&ime de la Ligue. 

fj«8p Henri IV, le meilleur de nos Rois, ne 
monta fur le Trône que par fa valeur, & après 
bien des combats : il fournit les Ligueurs, vou- 
loit rendre fon peuple heureux > fut fécondé par 
Sully, Miniftre immortel ;'même fort que celui 
de Henri HT. 

jGio Louis XIII, Prince pieux & plein de va- 
leur : il prit pour premier Miniftre le célèbre 
Cardinal de Richelieu, qui foutenu* de toutes les 
forces de fon Maître, vint à bout de foumettre 
les Grands & les Huguenots, & d'abaifler la 
puiflance de la Maifon d'Autriche. 

j$43 Louis XIV, le plus illuftre Roi de la Mo- 
narchie par fes grandes qualités, par le don 
qu'il eut de fe faire refpefter cV craindre , par 
quarante ans de viftôires, par fon goût pour 
les beaux arts , par la magnificence qu'il fit 
régner dans fa Cour. Son règne fera à jamais 
célèbre par les grands hommes dans tous les 
genres qui parurent alors. 

*7ij Louis XV, Prince plein d'humanité, digne 
d'éloges par fa modération dans fes triomphes, 
par fa bienfaifance & par la proteftion qu'il 
accorda aux beaux arts. Le grand nombre d'é- 
tabliffemens utiles qu'il a procurés font une 
preuve de fon amour pour fes peuples, dont il 
fut, pour ainfi dire, adoré. 

IDÉE 
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IDÉE DE LA VILLE DE PARIS. 

3? a a i s a près de deux lieues de traverfe du 
Levant auOomchant, & un peu moins du Nord 
au Midi. Son circuit, -en comprenant les Faux- 
bourgs, eu d'environ iîx lieues, & aucune ville 
de l'Europe ne la furpafle en étendue. Cette 
Ville eft divifée «n 20 quartiers, & elle ren- 
ferme $& mille maifons, dont /po beaux Hô- 
tels 5 967 rues , fans compter les cul-de-facs. 
On y peut fiippo&r £ à poo mille Habitans , fans 
compter les étrangers qui y viennent par cu- 
riofité ou pour affaires , & dont le nombre jeft 
en tout tems confidérable. 

On y compte 44 Paroiffes, & 6 Egltfèsqui 
ont ce droit 3 2© Chapitres Se Collégial es o 
po Eglifes & Chapelles non FarokTes 5 3 Ab- 
bayes d'Iiommes, ,& 8 de filles 5 134 Monaf- 
teres ou Communautés Séculières & Régulières 
d'hommes & de filles j 15 Séminaires $ %6 Hô- 
pitaux 5 43 Fontaines qui font fournies d'eau 
paroles fburces de BelleviUe & du Pré S. Ger- 
vais 9 par l'aqueduc dArcueil •& par les deux 
machines hydrauliques conftruites l'une fur le 
Pont Notre-Dame, l'autre fur le Pont-Neuf; 
iz Marchés & %$ Ports pour faciliter l'abord 
des marchandifes & leur vente. Un grand Egoût 
environne une partie de la Ville du Nord au 
Couchant , & reçoit les immondices : il a en 
tête un JRéfervok qui fournit les moyens de 
le nettoyer ; plus, environ <fboo lanternes à 
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réverbères qui éclairent cette Ville la nuit pen- 
dant toute l'année. 

Vingt-fix Corps-de-Gardes; 160 hommes de 
Guet à cheval, & 640 de Guet à pied employés 
jour & nuit pour veiller à la police & à la fu- 
reté , & diftribuéfc en différens Corps-de-Gardes 
où Ton trouve tous les remèdes néceflaires pour 
Je rétabliflement des noyés : en outre z%$ horrv- 
mes deftinés à la garde des Ports. 

Plufieurs Jurifdiftions 5 favoir , le Confeil du 
Roi , dit des Parties , où préfide M. le Chan- 
celier; le Parlements la Chambre des Comptes 5 
la Cour des Aides 5 le Grand-Gonfeil > le Bu- 
reau des Finances > la Cour des Monnoies 5 le 
Châtelet s le Bureau de l'Hôtel-de-Ville 5 l'Eleo 
tion $ la Jurifdi&ion Confulaire 5 9 Bailliages s 
4 Prévôtés. 

Une célèbre Univerfité qui comprend dix 
Collèges de plein exercice > deux Ecoles de 
Théologie , l'une de Sorbonne , l'autre de Na- 
varre > 1 Ecole de Droit *& l'Ecole de Méde- 
cine : en outre le Collège Royal pour les Lan* 
gués favantes. 

Plufieurs Académies ; favoir, l'Académie Ifcan* 
çoifé ,. r Académie des Infcriptions & Belles- 
Lettres ; celle des Sciences , celle de Peinture 
& de Sculpture , celle d' Architecture , celle dç 
Chirurgie , & l'Ecole gratuite de Deffin. 

Des Bibliothèques publiques ; favoir , la Bi- 
bliothèque du Roi , celles de S. Viftor , du Col- 
lége Mazarjn , des Avocats, de la Ville, de la 
.Dpftrine Chrétienne , de la Faculté de Méde- 
fJM 9 4e l'Unjverfité. Plufieyrs autres qui fans 
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être publiques > font ouvertes à tous les Gens de 
Lettres > favoir> celles de Sainte Geneviève > 
de TOratoife, de S. Germain-des-Prés, & celles 
de plufieurs grandes Maifons Religieufes. 

Des Promenades publiques, favoir, le Jar* 
clin des Thuileries > celui du Luxembourg s le 
Jardin Royal des Plantes 3 le Jardin du Palais* 
Royal , celui de l'Infante , de l'Hôtel de Sou-» 
bife y du Temple , de l' Arfenai. 

En outre , les anciens & nouveaux Boule- 
vards offrent une promenade de la plus longue 
étendue, & enrichie de la vue de belles mai- 
fons & d'une campagne riante & cultivée. On 
peut y ajouter le petit Cours & les Champs- 
Elyfées. 

On y trouve un grand nombre de Spe ftacles 
pour Tamufement de$ Citoyens. Ceux qui tien? 
nent le premier rang font, l'Opéra, la Comédie 
Françoife, la Comédie Italienne. Les autres, &' 
d'un moindre rang, font les Grands Danfeurs 
du Roij l'Ambigu-Comique , les Variétés Amu- 
fantes ; les Elevés pour la Danfe de l'Opéra. 

Le commer.ee de Paris eft très-confidérable, 
quoiqu'il ne foit prefque qu'un commerce de 
confommàtion. 

Il y a fix Corps de Marchands > favoir , les 
Drapiers- Merciers jles Epiciers j les Bonnetiers* 
Pelletiers - Chapeliers 5 les Orfèvres - Batteurs 
d'or , Tireurs d'or 5 les Fabricans d'Etoffes Se 
de Gazes , Tiffutiers - Rubaniers 5 & les Mar- 
chands de vins 44 Communautés d'Arts & 
Métiers, par les mains différentes defquelle$ 
paffent une Infinité d'autres marchandifes ;' ce 
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font les principaux Agens du commerce de 
cette Ville, tant pour la vente des marchan* 
difes qui leur viennent de dehors, que pour 
celles qu'ils ont perfectionnées. Telles font la 
Librairie, la Bijouterie, l'Orfèvrerie, la Mar- 
queterie, &c. Les Banquiers, en outre, y ont 
un commerce d'argent en traites & remifes, 
comparable à celui des villes les plus confidé- 
râbles de l'Europe. 

Les confommations de bouche annuelles font 
fi çonfidérabLes que cette Ville met , pour ainfi 
dire , tout le Royaume à contribution î & ce* 
pendant la fage prévoyance des Magiftrats em- 
pêche qu'on ne fe fente à certain point des tems 
de calamités qui affligent beaucoup de pays. 

On prétend qu il fe confomme par an à Paris , 
ij millp muids de bled, 350 mille muids de 
vin , fans compter les autres boiflbns , comme 
fcierre , cidre , esfti-de.-vie & autres liqueurs 5, 
plus, 100 mille boeufs ou vaches, plus de 
480 mille moutons, plus de 1$ mille veaux, 
& plus àt 14 rnille porcs. 

Paris eft à 3 o lieues de Rouen , 3 ? de Dieppe , 
30 d'Orléans, 30 de Reinrç , 11* de Lyoa, 
98 de Londres, iop d'Amftetdam, 184 de 
Vienne, %$6 de Madrid, 3 68 de Rome, $76 de 
Conftantinople, i%$ deStokholm, 3*7 de Var* 
foyie , 060 de Mofcoy f 
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DE LA MORALE; 

ou 

Ï>É L\ SGÏENCE DÉS M&UR& 

jLà Morale éftlà Cotlnôiffârtce des devoir» 
dont nous fommes tenus envers nous-mêmes 
8c envers nos femblables. Ceft un des plus im-* 
portans fujèts fur lefquels la raifen puiffe^s'exer-» 
cer : les principes de k Morale font des mieux 
prouvés* Ils tendent tous à nous procurer le plus 
sûr moyen d'être heureux , en nous montrant 
la liaifon intime de notre véritable intérêt avec 
Taccompliffement de nos devoirs* La Morale 
eft une fuite néceffaire de l'établiflément des 
fociétés, puifquelle ai pour objet ce que nous 
devons aux: autres hommes. 

En uû mût , la Morale eft une fcience qui 
apprend à régler le cœur & l'ôfprit des hommes 
par des principes tires de la droite raifon & par 
la force des exemples. La Religion Chrétienne 
a élevé la Morale à un ordre furnaturel, l'ayant 
toute fondée fur l'Évangile même , & perfeo. 
tionnée par les motifs de l'amour de Dieu & 
du prochain. Ceft ce dont le Lefteur a pu Ce 
convaincre dans la premferc Partie dé cet Ou- 
mger 
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La Morale a pour but de régler les mœur$. 
des hommes : ainfi pour former, par exemple^ * 
les moeurs des jeunes gens, on doit i°. appo- 
fer à la corruption naturelle de l'homme & au 
torrent des mauvaifes coutumes, de bons exem- 
ples & de bons principes 5 c'eft-à-dire que pour 
les préferver de la corruption du fiecle préfent»- 
il faut les tranfporter dans d'autres pays & dans 
d'autres tems , & eppofer à la contagion des^ 
fauifes maximes , les maximes & les exemples- 
de l'antiquité, que l'on trouve dans l'Hiftoire. 
Jàcfée & profane. 

%°. On doit oppofer à l'amour des richefles. - 
& des platfirs , qui eft le geôr dominant , les. 
exemples de ces mêmes hiftoircs qui leur font 
contraires. On accoutume par-là les jeunes gens 
à goûter la vertu, à n'èftimer 8r à n'admirer que 
le vrai mérite, à juger faiaement des hommes „ 
non par ce qu'ils paroiflent , mais par ce qu'ils, 
font 5 à ne point fuivre les préjugés populaires, 
& à ne fe laiffer point éblouir par un vain éclat 
d'actions brillantes qui fouvent n'ont rien de 
lolide ni de grand. On leur apprend à préférer 
les aftions de bonté & de libéralité à celles 
qui attirent le plus les yeux & l'admiration des. 
hommes : on leur infinue qu'un fervice renAl 
généreufement à un ami dans le prenant be- 
foin , l'emporte fur les vi&oires les plus écla- 
tantes. 

De la Kaisok humaine. 

La raifon eft cette faculté de l'ame qui difr 
cerne le vrai d'avec le faux ,, le bien d'avec lo 
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fnal S c'eft cette lumière naturelle qui nous a 
été donnée pour nous conduire î c'eft ce qu'on 
appelle encore le jugement. Cette raifon eft la 
principe de la fageffe i car la fagefle neft autre! 
chofe que la raifon éclairée de l'expérience & 
de la Morale 5 & c'eft en quoi confifte la fciencd 
des mœurs. Cette raifon , cette lumière natu-» 
relie que je confulte eft en nous* Ceft un maître 
intérieur qui me fait taire, qui me fait parler, 
qui me fait croire , qui me fait douter * qui me 
fait avouer mes erreurs. Ceft elle qui fait qu'on 
juge dans les pays les plus éloignés comme 
en France, que deux & deux font quatre : c'eft 
elle qui fait que les hommes penfent encore 
aujourd'hui fur divers points , comme on péri-» 
foit il y a quatre mille ans : c'eft elle qui donne 
des penfées uniformes aux hommes les plus 
irréconciliables entr'eux 5 qui tient tous le$ 
hommes unis par certaines règles invariables , 
qu'on nomme les premiers principes, malgré les 
variations infinies d'opinions qui naiflent eh 
eux de leurs paflions ou de leurs faux ftige- 
mens. Ceft elle qui fait que. les hommes totrt 
dépravés qu'ils font , n'ont point encore ofé 
donner ouvertement le nom de vertu au vice, 
& que les plus corrompus font femblant d'être 
juftes, finceres, modérés, bienfaifans, pour s'at- 
tirer l'eftime les uns des autres. On ne peut for- 
cer cette barrière éternelle de. la vérité & de la 
juftice": ce maître intérieur qu'on homme raï- 
fon , le reprocheroit intérieurement avec un em- 
pire abfolu. 
Quand on veut être vrai , on eft contraint 
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d'avouer que fi la nature nous eft aflez dévoilée 
pour nous préfenter un grand fpeâacle , le de£- 
fous & l'intérieur du fpeftacle nous demeurent 
cachés h le jeu des machines nous eft inconnu : 
la ftrufture & la composition de chaque pièce 
font des chofes qui nous paffent. Si nous voul- 
ions rechercher modeftement les raifons pour 
lefquelles il nous a été départi une fi petite 
portion de lumières , nous trouverons que la 
.raefure en a été prudemment réglée fur nos 
befbins, que nos lumières font relatives à notre 
état & à la fin pour laquelle nous fommes fur 
la terre. 

Mais- s'il eft jufte de fis n tir l'impuiflance de la 
raifon à certains égards , il n'eft pas moins jufte 
de reconnoître le prix de cette raifon & de 
l'exercer félon fon étendue & fa portée. Après 
la foi qui nous apprend ce que nous avons à 
croire, à faire & à. efpérer, nous n'avons point 
de tréfot plus précieux que la raifon. Si elle 
ne pénètre pas le fond & la nature des objets-, 
au moins elle en connoît l'utilité :- elle apprend 
à ne les pas confondre $ elle en diftingue les 
rapports , le nombre , les propriétés. Elle a des 
connoiflances diftkuftes dont elle fait faire ua 
profit merveilleux. Elle n'eft pas comme dans 
les animaux une impreffion d'adreffe & de foi> 
ce,- pour produire une certaine opération uni- 
forme par des organes ; elle eft dans l'homme 
.un principe aûif, qui voudroit (ans fin augmen- 
ter fes connoiflances , qui délibère , qui veut, 
qui agit avec liberté, qui crée, pour ainfi dire, 
: tous les jours de nouveaux, ouvrages. A. des 
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avantages fi précieux, la raifon joint des droits 
qui l'annoblifîent encore plus. Elle eft le centre 
des ouvrages de Dieu fur la tejre : elle en eft 
la fin. Otons un moment ta raifon de deflus la 
terre > & fuppofons que l'homme n'exifte point $ 
dès-lors la terre n'a pas befoin de la lumière 
du Soleil. La chaleur de cet aftre, les pluies 3c 
la rofée feront germer tes femences & couvri- 
ront , fi Ton veut , les campagnes de moiûone 
8c de fruits ; mais ce font des richefles perdues p 
il n'y a perfonne pour les recueillir ni pour les 
consommer : les différentes qualités & propriétés 
des animaux deviennent inutiles. Mais rendez 
l'homme à la nature avec la raifon dont il eft 
doué, aufli-tôt l'intelligence & Tordre régnent 
par-tout. L'homme rapproche tous les êtres : ils 
tendent tous à lui. . 

Enfin par fa raifon, l'homme eft le centre des 

créatures : il eft l'interprète de leur reconnoif- * 

fance envers leur Créateur : ceft pâHk bouche 

qu'elles acquittent le tribut de louanges qu elles 

lui doivent. Les animaux ne connotffcnt pas 

celui qui leur procure la nourriture > ffc Soleil 

même ignore fon auteur. La raifon feule le con- 

noît : fans elle toute 1^ nature eft muette , & 

par elle toutes tes créatures publient la gloire 

de 4eur auteur; 

11 faut ofer confeffer Dieu devant les impies : 
il faut fuir ceux qui fous prétexte d'expliquer la 
nature y fement dans ïe coeur des hommes d'af- 
freufes doftrines , & qui , fous le vam prétexte 
qu'ils font éclairés, prétendent vous donner pour 
les vrais principes des. choies* des fyftémes inin^ 

Et 
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telligibles qu'ils ont bâtis dans leur imagination* 
Du refte, renverfant & foulant aux pieds tout 
ce que les hommes refpeclent, ils otent aux 
affligés la dernière confolation 4e leur miiere > 
aux puiffans & aux riches , les feuls freins de 
leurs partions j ils arrachent dur. fond du cœur 
les remords di* crime & l'espoir de fa vertu. Ne 
ftmt-ce pas là des peftes du genre humain, & 
tous les talens de 1 efprk peuvent-ils racheter 
les maux qu'ils caufent ?• 

La dernière démarche de ta raifon > c eft de 
connoître qu'il y a une infinité de chofes qui 
la furpaflerrt. 

Il faut favoir douter ou il faut, aflurer où il 
faut, fe foumettre où il faut. Qui ne fait ainU 
» entend pas la force de la raifon^ 

De la Cous c r e n ce, 

i 

PotJR fe former une idée de ce que nous ap- 
pelions de ce nom, il n'y a qu'à faire réflexion 
que Dieu en dormant à l'homme la liberté de; 
faire ce qu'il voudroft, Ta rendu capable d'ap- 
percevoir l'ordre & l'équité qui doivent accom- 
pagner toutes fes actions $ que l'homme n'en 
fait aucune, qu'il n'ait une intention & une fin ^ 
qu'il fent intérieurement que cette fin doit être, 
honnête : mais avec ce fentiment de ce qui eft 
jufte & honnête , Dieu en a mis dans le fon4 
de fon coeur un autre que nous appelions la: 
•confcience , laquelle parle toujours à l'homme, 
& fait entendre (on cri dès qu'il eft tenté de 
fa re une mauvaife aâion i cri qui fe manifefte 
par l'inquiétude qu on éprouve* 
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Des Hommes* 

li e s hommes ne fe forment pas tons feufs * 
ils naiffent difciples de tout ce qui les envi- 
ronne. Ce qu'ils entendent admirer dans leur 
enfance devient l'objet de leur entretien : ils fe 
plient non-feulement à limitation* mais encore 
2k le trouver beau , & ils tournent de ce côté-là 
toute leur complaifànce. 

Ne nous emportons point contre les hommes, 
en voyant leur dureté > leur ingratitude , leur 
injuftice, leur fierté , l'amour d'eux-mêmes & 
l'oubli des autres : ils font ainfi faits ; c'eft leur 
nature : c'eft ne pouvoir fupporter que la pierre 
tombe, ou que le feu s'élève. 

Les hommes ont tant de vices, qu'il faut fe 
préparer à ne pas en être effrayé. Dans le com- 
merce des hommes on doit rejetter fur la foi* 
blefle de l'humanité beaucoup de chofes qui de- 
plaifent : elle ne peut être parfaite. Un cfprit rai» 
fonnable fupporte les torts qu'on a avec lui : il 
n'exige pas que tous foient conftans, généreux» 
défintéreffés, fidèles : ce qu'il fai de mieux, c'eil 
de s'étudier à avoir moins befoin pour lui-même 
de l'indulgence qu'il a pour fes femblables. 

Quand on eft jeune, fouvent on eft pauvre; 
ou l'ott.na pas fait encore d'acquifitions , on 
les fucceflîons* ne font pas encore échues : foi* 
devient riche & vieux en même • tems ; tattt 
il eft rare que les hommes putfient réunk tous 
Jeurs avantages. 

La plupart des hommes emploient I» *p e- 
miere partie de leur vie * tendre l'antre naifiS- 

JE *j 
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rable : ce n*eft pas payer trop cher la liberté der 
l'efprit & du» cœur, que de l'acheter par le fa— 
crtâce des plaifirs. 

Un des défauts des hommes eft de ne (avoir 
pas aimer les hommes tels qu'ils font, & de fon- 
der l'amour qu'on- leur porte fur une faufTe efyê- 
rance de trouver en eux une exemption de tous 
défauts. Delà vient qu'on fe rebute des moindres 
défauts qu!on trouve en eux , & que l'on con*- 
.elut qu'ils, n'ont rien d'aimable, parce qulls 
ne font point aimables- en tout :-il faut ffe cor»»- 
riger de cette illufion- quand on veut vivre avec 
les ho «rimes. 

Pour fe faire aimer des hommes, qtielqu'ôp- 
pofes qu'ils foient d'humeur, defentïmens & dfe 
•caraâeres , il> ne faut avoir que de la douceur 
-& de la complaisance : mais c'eft par une con- 
duite fuivie que l'on conferve leur eûime. 

L'homme eft fi léger , fi vain y fi inconftant, 

• £ aifé à- tromper par de feuffes efpérancés, que 

♦ tout fuffir prelque pour le raflurer contre les 
objets les plus terribîes que la foi chrétienne lui 
propofe :* les uns fë délivrent? de cette crainte 
par des doutes volontaires, fondés fer dé pures 
fantaifies. Les autres regardent toutes les cliofes: 
terribfefr comme éloignées , & croveht être en 
droit par-là de s'exemp«er de lès craindre. Lé$ 
autres s'imaginent quit fera toujours en leur 
pouvoir de les éviter quand ils voudront , & 
qu'ils le voudront fans peine ril fuffit aux autres 
pour ne les pas craindre d'en éloigner la penflle. 

Le plaifir des hommes efï de remuer les autres 
fc de donner le branle à tout 5 mais malgré tous 
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les defirs & les deffems des hommes vains te am- 
bitieux, ils ne fauroïent être que les miniftres tfes 
Seffeins de Dieu*& les exécuteurs de fes ordres,, 
fans favoir le plus fouvent ce qu'ils font rc'eft 
en vain qu ils afpifent à la puiiîance , & s'ima- 
ginent qu il feront ce qu'ils veulent 5 c f eftr un 
deffein impoilible. Ils ne pourront jamais rien 
qu'autant que leurs defleins fe rencontreront 
avec ceux de Dieu, & qu'ils travailleront à 
t accompliflement de (es ordres* 

On eft affez sûr de réuflir quand on parle aux 
paffions des hommes plus qu à: leur raifpn. 

Dis Jbunss GimI 

Les jeunes gens ont befoin d'un Moniteur 

fidèle & atiïdu, d'un Avocat qui plaide- auprès 

d'eux la caufe du vrai , de l'honnête, de ht 

droite raïïon j qui leur faffe remarquer lie faux 

qui règne dans prefque tous fes difcours & routes 

les converfations des hommes, & qui leur donne 

des règles sures pour^aire ce discernement H 

faut leur donner des Maîtres qui ne leur foient 

point fufpefts, & dont iïs ne puiffent fe défier. 

Pour cet effet il faut les tranfptorterdans d*autres 

tems, & oppofer au torrent des faufles maximes 

& des mauvais exemptes qui entraîne prefque 

iout le monde 1 , les maximes & les exemples 

des grands hommes de l ? antiquit£ Cèft ce qu'ils 

Verront dans THiftoire tant ancienne que mo* 

iderne : & nous avons des ouvrages en un ou 

deux volumes dans lefquels on a recueilli les 

plus beaux traits de ces hiftoires. Ainfi, par ces 

exemples de gén&ofité, de noble fimplicité > 
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de continence & de toutes les autres vertus p 
on accoutume les jeunes gens à fentir le beau* 
à goûter la vertu , \ n'eftimer & à n'admirer que 
lé vrai mérite s à juger fainement des hommes > 
non par ce qu'ils paroiflent, mais par ce qu'ils 
fonts à ne point fuivre les préjugés populaires, 
& fur-tout à ne fe laitier point éblouir par un 
vain éclat d'aâions brillantes, qui fouvent dans- 
le fond n'ont rien de folide & de grand. On 
leur apprend à préférer les aftions de bonté & 
de libéralité à celles qui attirent le plus les yeux 
& l'admiration des hommes. On leur inîïnue 
qu'un fervice rendu généreufement à un ami 
dans le preffant befoin, l'emporte fur les vic- 
toires les plus éclatantes. 

Car, de même que rien «eft plus capable 
d'infpirer des fentimens de vertu & de détour- 
ner du vice que la converfation des gens de. 
bien, parce qu elle s'inlinue peu à peu, & qu'elle 
pénètre jufqu'au cœur s que les entendre , les. 
voir fouvent, tient lieu de préceptes, & que 
leur préfence feule , lors même quilsfe taifent,. 
tient lieu de préceptes 5 de même on doit tirer 
un pareil fruit de la letture de l'Hiftoire , ou du 
recueil des traits que nous indiquons >. parce 
quelle nous met , pour ainfi dire ,. en liaifon» 
avec tout ce que l'antiquité a eu de plus grands» 
hommes. Nous converfons , nous voyageons,, 
nous vivons avec eux 5 nous entendons leurs 
difeours > nous (bmmes témoins de leurs aftions*. 
nous entrons infenfiblement dans leurs fenti- 
mens & dans leurs maximes 5 nous prenons 
tfeuac cette nobleffe & cette grandeur dame* 
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ce dféfintéreffement , cette haine de rinjuftice ,: 
cet amour du bien public qui éclate de toutes 
farts dans kur vie.- 

Ce neft pas qu il faille beaucoup îrrfifter fur 
les réflexions de morale. Les préceptes qui re- 
gardent les moeurs,: pour faire impreflion , doi- 
vent être courts , vifs , & lancés comme urî 
trait : c'eft le moyen le plus sur de les faire en* 
trer dans refprit. Ge n'eft quelquefois qu'un mot, 
qu'une réflexions mais ce mot, cette réflexion, 
qui paroûTent dans le moment même comme 
tombés & perdus , produiront, leur effet dans le ** 
tem& 

De la Cohkoissakcb db soi-même- 

La connoiffance de nous-mêmes eu la plu* 
ftéceffaire de toutes les feiencesj car, comme 
Fignorance de foi-même eft la fource de tous 
les vices r la connoiffance de nous-mêmes eft 
le fondement de toutes les vertus : il ne faut 
que confidérer la nature de chaque vertu pour 
en être perfuadé. En effet, cette connoiffance 
bous empêche de nous élever au-deffus du pro- 
chain^ n'y ayant que l'oubli de nous-mêmes qui 
nous le puiffe faire méprifer; car c*eft cet oubli 
qui produit la dureté. Les gens qui fe croyent 
au-deffus de tout, & qui fe flattent que les maux 
dont les autres font affligés ne (auroient venir 
jufquà eux, (ont bien rarement touchés de pitié.,, 
parce qu il; rre font pas fur eux-mêmes ces fortes» 
de réflexions qui attendriffent le cœur à la vue 
des maux d'autrui. Mais par un effet contraire la 
coaaoiilance de foi-même doit produire la pitié» 
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Il en eft de même de la plupart des injuftices 
qu'on fait aux autres i elles ne viennent d'or- 
dinaire que d'un aveuglement qui fait que fort 
. fie fe donne jamais le tort : on fe croit exempt 
de tous défauts , & on rejette la.faute de tout 
fur les autres* Àinfi, rien ne contribue tant à 
nous rendre juftes & équitables envers les autres? 
que la connoiflfance de nous-mêmes. C'eft cetter 
connoiflfance qui nous fait découvrir dans le 
fond de nos coeurs rimprelfion de la loi natu- 
relle, qui /îous. défend de faire aux autres' ce 
que nous ne voudrions pas qu'ils nous Ment r 
c'eft ce qui diffipe tous les nuage& dont l'amour- 
propre obfcurcit cette règle dans toutes les ren- 
contres où il eft intéreué : c'eft ce qui. nous 
eropêche même de nous plaindre avec aigreur 
des jugemens défàvantageux que- Fon forme: 
de nous, & des injuftices qu'on nous peut faire> 
en nous convainquant que nous traitons foui- 
rent de même les autres fans jr prendre garder 
Enfin c'eft cette cemnoiflance qui réprime la: 
fierté des hommes en leur mettant une imagé 
vive de leurs miferes devant les yeux , & qur 
détruit airrfi ht caufê la plus ordinaire des m^ 
ftffttces qu'ils font aux autres. 

Il y a-des moyens de parvenir à la conhoiP 
fance de nous-mêmes. Iî faut i 6 . tâcher de con- 
noître fes paffions, fes humeurs, fes foiblefles* 
fes défauts , les déguiflemetrs dont l'amour- 
propre fe fert pour les couvrir. Avec cette applfr 
cation on découvrira un grand nombre de dé- 
fauts. Il faut encore connoître revendue & la 
gratxdeux de ces mêmes défauts & l'imperfeo 
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tlon de nos vertus j fe fervir même des défaut» 
des autres potfr nous nfieuxf corfnoître ; en note 
demandant à nous-mêmes fi nous ne tombons 
point dans ces mêmes défauts que nous remar- 
quons en telle perfonne : il faut s'inftruire pat 
les )ugemens qu'on entend faire de tes mêmes 
défauts à ceux qui en parlent, & on appren- 
dra par ces . fortes de jugemens que prefquç 
perfonri'e ne fait ce qu'on penfe de lui , ni 
quelle impreffion fes actions font fur le refte 
du monde. Il faut encore l'aiffer aux autres la 
Kberté de nous dire leur fentiment, en témoi- 
gnant d'une manière non fufpeéte que noua 
nous tenons obligés qu'ils le faflent), & en di£ 
fîpant ainfi la crainte qu'ils auroient de Ce rendre 
odieux* 

Ceft par cette rafton qite l'on cfcît trouver 
à plaindre Jes grands de ce que leur grandeur 
fait que la vérité n'ofe approcher d'eux, & 
qu'ils paffent ainfi toute leur vie dans l'illufiofr; 
d'où il arrive qu'ils ne font point informés de 
ce qui fert d'entretien à topt le monde , & qu'ils 
s'imaginent être approuvés dans ce qui eu prêt 
qu univerfellement condamné» 

Enfin il faut fe mettre dans i'efprit , que 
comme la crainte de choquer & l'honnêteté 
même obligent nos amis ou autres qui nous 
parlent de nos défauts d'ufer envers nous, de 
beaucoup de ménagement dans les expreffions, 
il faut que nous tenions pour certain qu 0n ne 
nous dit jamais qu'une bien petite partie dç ce 
qu'on penfe de nous. 
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tier , & de s'expofer foi-même point les préfctf* 
ver des dangers qui lés menacent; 

La vertu peut donc produire dan* l'ame un 
{intiment de plaifir & de fatisfaftion capable de 
fe faire aimer indépendamment de toute autre 
confédération 5 preuve de la- bonté intrinfeque 
des avions humaines , & qu'elles ne font point 
indifférentes de leur nature , comme certains 
^eaux-efprits de nos jours ont ofé l'avancer dan» 
leurs pernicieux écrits. Car voici un argument 
fans réplique de cette bonté ou honnêteté intrin- 
feque de la vertu , & qui eft indépendante des 
avantages qu on en peut retirer pour tout homme 
qui croit en -Dieu. Que ce Philofophe nous dife 
fi Dieu peut faire que le menfonge , la perfidie , 
la trahiibn , le parjure , l'orgueil , l'ingratitude 
deviennent jamais des actions ou des qualités 
honnêtes 5 il répondra fans doute que non. Mai» 
pourquoi, lui dira- 1 -on } Ceft parce quelle* 
répugnent à Tordre & à la fageffe de Dieu, & 
que Dieu ne peut fe démentir de fa fageffe* 
Eh bien , nous, lui difons que cette répugnance 
imprime au vice une difformité intrinfeque > 8e 
que par la raifon contraire , la conformité de. 
la vertu à l'ordre de la fuprême fageffe eft une 
fource d'honnêteté intrinfeque pour la vertu* 
Les Payées mêmes ont connu ces vérités , & 
Cicéron les a expofées de la manière la plus 
lumineufe dans fon Traité des Loix> & c'eft 
parce que la nature a mis le germe des fenti- 
mens de l'honneur & de la vertu dans le coeur 
de l'homme. Auffi, après tant de fiecles que le 
Irice règne, h yertu eft eaççre npmmée vertu, 
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& elle ne peut être dépoflcdée de Ton nom par 
iês plus grands ennemis. Delà vient que le vice, 
quoique triomphant dans le monde, eft obligé 
de fe déguifer fous le mafque de l'hypocrifie ou 
de la fauffe probité, pour s'attirer une eftime 
qu'il n'ofe efpérer ; ainfi , malgré toute fon im- 
pudence , il rend, un hommage forcé à la vertu. 
La vertu feule ou la véritable probité met 
les hommes en état de bien remplir les poftes , 
où la Providence les a placés s car ce font les 
bonnes qualités du cœur qui donnent le prir 
aux autres , & qui f n faifant le vrai mérite de 
l'homme, le rendent auffi un infiniment propre 
à faire le bonheur de la fociété. Ceft la vertu; 
qui lui dorme le goût de la véritable & de la 
iblide gloire 5 qui lui inlpire l'amour de la pa?- 
trie & les motifs pour ta bien iètvir 5 qui lui 
apprend à préférer toujours le bien publia au 
bien particulier, à ne trouver rien de néceflaire 
que le devoir, rien d'eftimable que la droiture 
& l'équité ,.rien de confoiant que le témoignage 
de la bonne confcience & l'approbation des 
gens de bien, rien de honteux que le vice : c'eft 
la vertu qui le rend défintéreffe pour le confer- 
ver libre 5 qui réleve.au-defîus des flatteries , 
des reproches , des menaces & des malheurs * 
qui l'empêche de céder à Knjuftice , quelque 
puiffante & .quelque redoutable qu'elle Coi*. 

11 y a dans la vertu, d£s cette yie même, une 
récompenfe de 1» vefti* 5 Se il y a dans le vic£ » 
jfriême dès cette vie , une punition du vice. 
L'homme de bien y reçoit fon centuple , c'eft- 
4-dire, qu'il eft cent fois plus heureux en vivant; 
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dans l'ordre & dans la juftice , qu'il ne Taùroif 
pu êtrç en vivant dans le défordre & dans 
ï'injuftice. La pratique de la vertu eft toujours 
accompagnée d'une paix r d'une confolation 
intérieure & d'une douce efpérance qui foutient 
& qui foulage : le vice, au contraire , dans fa 
plus grande ardeur eft accompagné de dégoûts» 
d'ennui, & d'une pente au défefpoir > il ne fàu- 
roit s'empêcher de fentir l'inftabilité des créa- 
tures fur lefquelles il s'appuie , & de fe regar- 
der ainfi comme fans foutien & fans fecours, 

DE i'HoNNÊTE-HûMML 

Ce qui conftitue l'honnête-homme , c'eft la 
probité : elle feule met les hommes en état de 
bien remplir les poûes publics. Un honnête- 
homme qui dit oui & non mérite d'être cru : 
fon caraftere jure pour lui , donne créance à 
fes paroles & lui attire toute la confiance. 
. Ce qu'on appelle homme d'honneur ne doit 
point être diftingué de l'homme de bien , de 
l'honnête-homme. Le véritable homme d'hon-* 
neur n'a point de privilège qui l'exempte des 
devoirs de l'homme de bien ; il en remplit toute 
l'étendue. 

En quelquétat qu'un homme foit placé, il 
se peut fè départir de ce qu'il doit à Dieu , à 
foi-même & aux autres. Mais on fe forme au* 
jourd'hui des idées toutes différentes de l'homme 
d'honneur : on s eft fort relâché des obligations* 
que ce nom impofe : on s' eft contente de ld 
voir affez fidèle à fes emplois, pour le laiffec 
jouir de ce titre. 
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Uyade ces honnêtes gens du grand monde» 
dont les maximes reffemblent beaucoup à celles 
des frippons , de ces gens fi modérés qui trou» 
vent toujours que tout va bien, parce quiU 
ont intérêt que rien n aille mieux > qui font tou*> 
fours contens de toufèle monde > parce qu'ils ne 
fe foucient de perfon»e. 

Pour être un honnête-homme , il eft néceG- 
faire fur-tout d'avoir une inviolable probité, 
un air modefte, & qui fait s'accommoder , fan$ 
avoir rien de bas, à toutes fortes de caractères* 
Un honnête-homme oblige fans fafte , & par le 
principe dune inclination bienfaifante t il n'at- 
tend point qu'on le regarde pour faire une bonne 
.aâion : le chagrin de l'envie , qui ne peut par- 
donner aux autres leur mérite & leur propriété, 
ne trouble point (on repos > & s'il eft incapable 
des baflefles de la flatterie , il ne méprife pet* 
fonne par une trop bonne opinion de lui-même. 
Un nonnête-homme (e paye par (es mains de 
l'application qu'il a à (on devoir par Le plaifc 
qu'il fent à le faire. 

Du bon Naturel, 

Le bon naturel eft plus agréable que l'elprie* 
& donne au vifage un certain air qui a plus 
d'attraits que la beauté : il met la vertu dans fon 
plus grand jour , diminue en quelque manière 
les autres défauts. On ne fauroit avoir aucune 
.fociété dans le monde (ans ce bon naturel , ou 
quelque chofe qui en ait l'apparence. Car ce 
jqu'on appelle aujourd'hui fentir la bonne édu- 
cation, nejl aut» chofe que la copie ou le finge 



Dx LA MOU A £S. 

du bon naturel , ou fi l'pn veut , la comptai* 
&nçe , la douceur , l'affabilité réduites en art» 
Le bon naturel mût d'ordinaire avec nous. La 
famé , la profpérité le fuivent par-tout où il fe 
trouve > mais rien n'çft capable de le produire 
là où il ne croît pas de lui-même * c'eft un des 
fruits d'un heureux tempérament , que l'éduca- 
tion peut cultiver , mais qu'elle ne donne pas. 

P £ LÀ m 1 t i û. 

; L'Amitié eft une parfaite union de deux 
cœurs .que l'inclination fait naître , que la re£ 
fèmblairce des mœurs forme, que le mérite fou- 
tient & que la vertu rend éternelle. Cette union: 
dans la vraie amitié ne peut être qu'entre les 
bons 5 car les médians ne font pas femblables 
à eux-mêmes dans l'incooftance ojx les mettent 
leurs paffionv 

La première loi de l'amitié eft de n'exiger 
rien de fes amis qui ne foit jufte & en fbn*peu- 
voir. L'amitié qui n'eft fondée que fur l'utilité 
eft de peu de durée. 

La première amitié .qui naît dans le monde 
eft celle qui fe forme dans le fcin des familles. 
I/habitude continuelle d'être toujours enferable 
& de<fe confidérer comme étant du même fang> 
les mêmes fentimens dans lefquels on eft éle*vë* 
la communication des fecrets & des mêmes in~ 
*éts , toutes ces, chofes contribuent à l'amitié : 
.elles confièrent le nom de frère & de foeuc 
autant que le lien du même fang ..: mais cette 
forte d'amitié s'affaiblit in&nfiblemçnt, dès-lors 
qu'on ne vit plus enfemble, ou par des raifons 

d'intérçj 
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d'intérêt qui divifent fi fouvent les familles; 
L'amitié eu la confolation de la vie : ceft 
Faute de réflexion qu'on ne fe fait pas un ami 
de borrr.e heure. Après le courage, il n'y a rien 
de fi néceffaire que 1 amitié pour fupporter cette 
fuite cTévénemens malheureux qui accompa- 
gnent notre vie. L'amitié augmente le bonheur 
&: diminue la mifere , en ce qu elle redoublé 
notre joie & qu elle partage nos chagrins. 

Cet épanchement de cœur que permet l'ami- 
tié eft d'autant plus fenfible , qu'il adoucit la 
contrainte du monde , où l'on vit prefque*tou- 
jours pour le fpeûacle. Sans cette précieufe li^- 
berté y le train de la vie eft infipMe. Cette com- 
munication de penfées & de fentijnens eft le 
plus doux plaifir de l'efprit. 

On doit tenir pour ami celui qui nous con- 
(eille bien & .qui nous affilie fidèlement dans 
nos affaires. 

Il ne faut regarder dans Tes amis que la feule 
Vertu qui nous attache à eux , (ans aucun exa- 
men de leur bonne ou de leur mauvaife for- 
tune. Les fruits principaux de Tamitié font de 
foulager les Couleurs & de calmer les inquié- 
• tùdes : car pour remettre le cœur dans fon état 
naturel , il n'eft pas de meilleur remède qu'un 
véritable ami, auquel on puifle communiquer 
fes joies & fes affilerions. 

Un autre fruit de l'amitié eft de calmer les 
paflîons de l'ame : car il eft certain que celui 
qui a l'efprit agité de plufieurs penfées fentira 
fortifier fon entendement & fa raifon , quand 
il ne feroit amplement que de rendre compte k 

E 



nx De la Morale» 

Ton ami de ce qui l'occupe 5 car il débat les 
penfées , il les range avec plus d'ordre, quand 
elles font exprimées par des paroles. 

L'homme eft toujours à lui-même fon plus 
grand flatteur : il n eft point de meilleur remède 
à cela que la liberté d'un ami qui nous dit Tes 
jtvis. 

Il n'y a point de folitude pareille à cellp d'un. 
homme qui n'a point d'amis, fans lefquels le 
monde n'eft proprement qu'un défert : celui qui 
n eft pas capable d'amitié tient de la bête plus 
que de l'homme. 

Les gens riiftiques, ou gro'ffiers, ou empor- 
tés, n'ont jamais d'amis, ni dans la profpérité, 
parce que dans cet état ils ne connoiflent per- 
sonne , ni dans l'adverfité, parce que perfonne 
ne les connoît alors. 

Ceft affez pour foi d'un fidèle ami : c*eft 
même beaucoup de l'avoir rencontré. 

De la Bienfaisance et de h\ Libéralité. 

Une belle ame n'eft fenfible à rien plus qu'au 
plaifir de foulager les malheureux, au lieu qu'une 
ame baffe & rampante fe fent bleffée du bienfait 
qu un^autre reçoit Nous ne pouvons approcher 
de plus près du grand modèle de perfection 
qui nous eft propofé, qu'en nous appliquant de" 
tout notre pouvoir à faire du bien à nos fem- 
blables. 

Un bienfait n'eft jamais perdu, quoiqu'un in- 
grat le reçoive , parce que Dieu le récpmpenfe 
toujours. 

Ceft ruftkité que de donner de mauvaife 
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grâce : le plus fort & le plus pénible eft de 
donner : que coûte-t-il d'y ajouter un fourire? 

Celui qui a reçu un plaifir d'un autre s'en 
doit fouvenir j mais celui qui la fait ne doit pas 
le rappeller, 

11 n'y a rien qui convienne mieux à l'homme 
qi^e la libéralité. 11 y a, je ne lais quoi d'hé- 
roïque dans la plus grande libéralité auffi-bien 
que dans la plus grande valeur s & ces deux 
vertus ont de la conformité, en ce que la pre- 
mière élevé lame au-deffus de la confidération 
du bien , comme la féconde pouffe le courage 
au-delà du ménagement de la vie : mais avec 
tous ces beaux fentimens, fi elles ne font toutes 
deux bien conduites, l'une devient ruineufe, & 
l'autre funefte. 

La libéralité dont la bonté n eft pas la fource 
eft une profufion qui conduit à l'avarice s mak 
quand elle naît de la bonté , elle ne connoît 
•point de voies légitimes pour fournir à fes defirs 
qu'une fage économie. 

De la Charité envers les Pauvres. 

L'Aumône eft un précepte fondé fur l'amour 
que nous avons au prochain. Notre divin Sau- 
veur, au jour du Jugement , alléguera aux ré- 
prouvés pour caufe de leur damnation, leur du- 
reté envers les pauvres. J'ai eu faim, leur dira- 
t-il , & vous ne m'ave^ pas donné à manger. Il 
y a des cas où Ton ne peut fe difpenfer de faire 
l'aumône fans péché. Quand , par exemple , 
dans des terns de famine ou de froids exceflifs/ 
Us pauvres rifquent de mourir de faim ou de 

fi; 
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froid , alors nous fommes'obligés de faire l'au- 
mône , non-feulement de notre fuperflu , mais 
encore de ce qui nous eft en quelque manière 
néceffaire : or par le fuperflu on doit entendre 
toutes.les chofes dont on n'a pas befoin pour fa 
nourriture & fon entretien & celui de fa fa- 
mille , conformément à fa condition & pour fe 
maintenir honnêtement dans fon état : car fi on 
écoutoit le penchant qu'on pourroit avoir à l'a- 
varice , ou à l'ambition, ou à la cupidité, on 
n auroit jamais de fuperflu 5 mais on doit fe ré- 
gler fur ce qui eft feulement néceffaire pour 
vivre dans la condition où la Providence nous 
a mis. 

L'aumône a de grands avantages : elle nous 
obtient le pardon de nos péchés -, elle nous rend 
Dieu favorable : elle eft un moyen de fatisfaire 
à fa juftice. On doit faire l'aumône prompte- 
ment , avec joie , dans un efprit de charité > 
avec prudence & difeernement, avec juftice, &• 
d'un bien qui nous appartienne légitimement. 

De l'Economie, 

La bonne économie eft le milieu entre la pro- 
digalité & l'avarice^ elle doit s'y tenir fi ferme, 
quelle ne penche ni /l'un côté ni d'autre. Etre 
bon économe a toujours paffé pour une marque 
de prudence 5 & celui qui a le bonheur d'avoir 
cette qualité ne (auroit fe paffer d'être en quel- 
que manière chiche , fans quoi adieu l'écono- 
mie : il eft vrai que le nom de chiche peut être 
pris en mauvaife part, & que celui de bon mé- 
nager n eft nullement odieux. Au refte , quand 
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un homme n'a pas de grands biens , il peut être 
chiche Tans mériter d'être blâmé. 

Celui qui dépenfe beaucoup fur un article 
doit être fort économe fur un autre", fans quoi 
il verra diminuer fon bien. 

DE LA TBMPé&A>N£g« 

Pour conferver la fageffe & réfifter aux 
payions, il faut de nécefïité être tempérant fé- 
lon toute l'étendue de cette vertu : non-feule- 
ment il faut garder une exa&e modération à 
l'égard du boire & du manger, mais il faut, ufer 
de la même retenue dans Tufage de toutes les 
chofes du monde ; ce qui ne peut fe faire que 
par une tempérance générale qui nous fafle 
renoncer à la jouiflance de tous les plaifirs non 
néceffaires ; ce qui renferme une grande modé- 
ration à regard de tous les objets des fens : car 
le propre de la tempérance eft de régler les 
paillons corporelles 9 d'en empêcher les excès 
qui en font les fuites. Ainfi cette vertu affoiblit 
les tentations i & en accoutumant Tarne à fe dé- 
tacher des objets de nos pallions & à ne les ai- 
mer point , elle la met en état de réfifter avec 
plus de force aux fuggeftions du Démon, qui 
tendent à les lui repréfenter comme aimables* 

Du Courage et de la Valeur. 

Le véritable courage eft une difpofition prête 
à facrifier toutes craintes à celle de manquer à 
fon d*evoirj une fermeté que le ,danger préfent 
anime & réveille , & qureft invincible à toute 
autre chofe qu'à la juûice & à la raifon , ou 

F nj 
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plutôt qui ne combat que pour elles en public 
ou en fecret, dans les dangers extrêmes auffi- 
bieji que dans les autres. Un tel courage eft 
égal : il eft la force de l'ame : c'eft lui qui la 
foutient contre toutes les injuftes craintes ca- 
pables de rébranler 5 & Ton ne peut compter 
fur la probité ni fur le mérite de perfonne , qu a 
proportion de fon courage. 

Le véritable courage eft très-oppofé à la té- 
mérité qui n'examine rien. 

On ne peut répondre de fon courage, quand 
on n'a jamais été dans le péril. 

Le courage, quand il eft grand, eft froid Se 
tranquille : il ne s'agite point ; il ne regarde 
point s'il a des témoins; il ne fe met point ea 
peine fi on lui rend juftice ; il fe ménage où il 
faut , & s expofe où il eft néceffaire. La véri- 
table valeur ne penfe point à fe produire, & 
neft point occupée du foin de fa réputation. 

La valeur peut être N perfuadée , mais il faut 
que la nature en donne les premiers fentimens. 

L'amour de la gloire, la crainte de la honte, 
le deflein de faire fortune, le defir de fe rendre 
la, vie commode &" agréable, quelquefois l'en- 
vie d'abaiffer les autres , font fourent les caufes 
de cette valeur tant vantée , fi célébrée parmi 
les hommes. 

De la Constance dans les Affliction* 
et les déplaisirs. - 

La confiance dans les malheurs fait la force 
de î'efprit, de même que la modération dans 
tme grande fortune. 
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La confiance des fages n'eft que l'art de ren* 
fermer leur agitation dans le cœur. 

La vraie confiance ne confifte pas à vouloir 
fermement ce que nous avons juftement &r fa- 
gement ré fol u : elle confifte à vouloir toujours 
ce que veulent la }uftice~& la raifbn. 

Chacun a beau raifonner dans fon malheur* 
la foumiffion en eft Tunique foulagement , & 
la patience le fouverain remède. 

Celui qui fe laiflb abattre par le malheuç 
ou Vadverfité, fuccombe ordinairement fous le 
poids de la mauvaife fortune > au lieu que celui 
qui dans de fâcheufes circonftances a la force 
de fe foutenir , en fort fouvent triomphant & 
glorieux. On doit donc conferver la préfence 
d'efprit , plus néceffaire alors que jamais, fe cotv 
fier en la bonté de Dieu, & employer tous le$ 
moyens que la prudence fournit, foit pour fç 
confoler, foit pour fe relever de fa chute. 

Nous avons une infinité d'exçmples de toute* 
les calamités auxquelles la nature humaine fe 
trouve expofée ici-bas. Si notre affli&ion eft 
fort pefante , nous avons de quoi nous cpnfof 
1er , puifqu il y en a bien d'autres qui avec 
plus de mérite & de vertu foufrrent autant que 
nous. 

Ceft un des grands fecrets de la vie que de 
favoir adoucir nos xiéplaifirs & nos ennuis 3 & 
fi nous ne pouvons nous défaire de nos dou-r 
leurs , d'en affoiblir au moins les atteintes. Sans 
cela , il faut nous réfoudre à être fouvent mi- 
férablesj car étant en butte à une infinité de 
malheurs, il ne fe pafle prefqu aucun jour ojp 
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nous ne nous rétentions de quelque nouveau 
déplaifîr. Or, je ne fâche point de plus puiffant 
remède à cela que la prévoyances & quiconque 
aura fait une exafte réflexion fur les traverfes 
de la vie, trouvera un moyen de fe pouvoir.coro- 
foler dans fes difgraces. Car, comme on oppofe 
toujours une vigoureufe défenfe à une attaque 
préméditée , l'ame qui fe prépare à la réfiftance 
par la confidération du péril, en eft bien moins 
ébranlée. Je voudrois don£ que chacun prévît & 
s'attendît tellement à toutes fortes de malheurs, 
qu'il ne pût être furpris par aucune difgrace: 
1 Le vulgaire trouve de la timidité dans la pré- 
voyance , & ne pouvant concevoir le danger 
qu'avec crainte, fe perfuade qu'on ne peut s'y 
jetter fans aveuglement 5 mais comme c'eft le 
défaut du peuple d'entreprendre beaucoup de 
chofes qu'il ne connoît pas , & d'y renoncer 
<auf£ - tôt qu'il tes a connues , iî n'appartient 
qu'aux hommes courageux de prévoir les dan- 
gers qui les menacent, & de foutenir avec une 
même égalité d'efprit les faveurs & les difgraces 
de la fortune : mais nous ne devons pas feule- 
ment nous préparer contre ht perte des pros- 
pérités de la vie r il eft bien d'autres épreuves 
de notre confiance : la mort de nos parens & 
de nos amis , & la nôtre même , nous touche 
bien plus fenfiblement : ainfi on doit l'attendre 
avec bien plus de préparation qu une fimpfe^rrfi- 
vation de toutes les chofes étrangères. 

Les plaintes continuelles ne font pas de du- 
rée : l'afflufiion fe modère dans fon excès : il 
«t'y a qu'une afiiiâioji qui dure, qui eft celle de 
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la perte des biens : le tems qui adoucît toutes 
les autres aigrit celle-ci : nous Tentons à tous 
momens pejdant le cours de notre vie, où le 
bien que nous avons perdu nous manque. 

Des Défauts. ■ 

Il faut mettre à profit fes défauts : il n'y en 
a point qui ne tienne à quelque vertu & qui ne 
les favorife. 

Un homme de -bon (ens fupporte avec cons- 
tance fes défauts corporels, tels, par exemple, 
que là laideur qu'apporte la vieil leffe. Le trop de 
fenfibilité fur cet article eft une des plus grandes 
foibleffes de l'amour- propre» Nous ne devons 
point avoir honte de notre mine & de notre 
taille , ni des autres défauts qui ne font pas cri* 
minels y nous devons bannir toute inquiétude 
fur cet article : il faut être auffi prompt à s'en 
railler foi-même que les autres le pourroientêtre. 

Rien n'eft plus difficile dans la vie chrétienne 
que l'alliance qu'il y faut faire de la patience 
dans fes propres défauts avec le defir fincere 
de s'en corriger > car il femble que l'un (bit con- 
traire à l'autre, & que Ton ne haïffe pas aflez ce 
que Ton fouffre fi tranquillement : cependant 
il n'en eft pas ainfî. Ce n eft pas au contraire 
bien haïr fes défauts que de s*en impatienter ; 
car c'eft fuppofer que nous avons beaucoup de 
force , & qu'il y a lieu de s'étonner de ce que 
nous fommes tombés dans ces foibleffes i or 
c'eft l'orgueil qui produit cet étonnement ; il 
n'eft pas étrange que la foibleffe fiiccombe, Se 
qu'une racine corrompue produife des fruits cor- 

Ft 
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rompus. Nous devons même reconnoître que 
nous pourrions aller beaucoup plus avants que 
c'eft la grâce de Dieu qui nous en a préfervés ^ 
& que nous l'en devons remercier. . 

On eft frappé des défauts du prochain, on 
s'en aigrit, & Ton feroit porté à les repouffer 
avec force s mais pour réprimer ce zèle amer, 
il faut faire réflexion fur fes propres défauts > 
car tous ceux dont nous nous fentons atteints 
nous ôtent«le droit de nous plaindre qu'on nous 
les reproche , & encore plus d'infulter à ceux- 
des autres , & nous doivent faire entrer dans un 
efprit de douceur , de patience & de condefçen- 
dance à l'égard de ceux qui en ont de fem- 
blables , & nous devons combattre cette aver- 
£on que nous en pourrions concevoir contr'eux- 

Le fupport mutuel dans les foiblefles & les 
défauts, eft un précepte : ainfi, puifqu'il faut 
que le prochain nous fupporte , il faut donc que 
nous Supportions le prochain. L'impatience que 
Ton fait paroître dans les défauts des autres , & 
la dureté qu'on leur témoigne ne vient -d'ordi- 
naire que de ce qu'on ne réfléchit pas affez 
qu'on fait fouffrir les autres en mille manières* 
On les choque par la contrariété de fes hu- 
meurs : on ne fait pas leur proportionner la vé- 
rité. Toutes nos partions ont quelque chofe qui 
choque & qui rebute : car elles ont toutes leur 
fource dans l' amour-propre 5 & c'eft une chofe 
haïffable de s'aimer foi-même & de n'aimer pas 
les autres 5 ce qui fait Teflence de famour-pro- 
pre. Or qui peut dire que fon amour-propre ne 
te fafle pas fentir ? On ne fait pas réflexion que 
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Yon parle en plus d'une manière , & que fouvent 
lorfque les paroles paroiflent fîmples & douces r 
il y a une hauteur choquante dans le ton de la 
voix y dans l'air du vifage & dans tout l'exté- 
rieur. Souvent quand on ne choque pas par l'un, 
on choque par l'autre : c'eft*par toutes ces rai* 
fbns qui! eft difficile de comprendre en com- 
bien de manières on fe rend p^ible aux autres 5 
& ainfi , c'eft une extrême injuftice de ne vou- 
loir pas aufli fupporter les autres à fon tour. 
Ajourons à cela que chacun fc flatte ordinaire^ 
ment d'avoir moins de défauts que les autres. 

Des Passions. 

Le principal effet des partions eft de nous dé- 
rober la connoiflance de nous-mêmes. L'homme 
prend fes partions pour foi-même : il prend le 
dérèglement de fon coeur pour fon ccear : il 
ne peut comprendre qu'il y ait de la diftinc- 
tion entre toi-même & fes mauvais penohans. 
• Ceft l'affliger que de vouloir le guérir. Il remer* 
cieroit un Médecin qui le guériroit de la fièvre» 
mais il ne peut fourîrir une Religion qui veut le 
4élivrer de fes partions. Ce malheur de l'homme 
vient de ce que les biens préfens font fur lui 
une" continuelle impréffion qui lui cache l'inté- 
rêt dont il feroit pour lui d'obéir à la Religion* 
& defe conferver pour les biens qu'elle promet- 

Ce font les 'partions qui font & qui- défont 
tout dans ce monde. Si la raifon dominait for 
la terre , it ne s'y pafferoit rien que de jufte. 

Les partions ne s'afïbibliflent point d'ordi- 
satre pendant qu'on, les fatisfeit & qu'on reiù-r 
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plit fon efprit des idées qui lés excitent. Il eflr 
certain que pour affoiblir les paffions , il faut 
faire en farte que l'efprit s'y applique peu, qu il 
en foit fouvent diftrak, & qu'il n'ait.pas le tems 
de les fatisfaire & de les fentûv 

Chaque homme a fe paffion dominante , 8c 
ceft toujours la plus difficile à. corriger*. 

La paffion qpand elle eft exceffive ne rai- 
fonne plus : elle tend à fon but par toutes fortes 
de voies r quelquefois même par les crimes,. . 

Les fortes, paffions changent même le juge- 
ment qu'on doit porter des chofes , & font pren- 
dre lé bien pour le mal & le mal pour le bien y 
& c'eft même te progrès ordinaire des paffions 
que d'avancer par degrés , jufqua ater à ceux 
qui en (ont poffédés le difeernement du bien &: 
du mal; La raifon foutient encore quelque com- 
bat dbntre les paflions nai&ntes, mais elle perd 
fon empire fur les paffions qui ibnt dans leur 
force & leur violence. 

On a beau diffimuler fes paffions dans (es pa- 
roles, elles parlent par les aftions, qui font le 
langage du coeur , comme les paroles font le 
langage de l'efprit. Or ce langage du cœur eft 
toujours intelligible à ceux qui n'ont pas le 
cœur entièrement gâté , & c'eft toujours la faute 
de ceux qui font tels,. de ce qu'ils, ne l'entendent 
pas. 

Les paffions ont toujours quelque chofe dé 

contagieux : elles impriment leur image dans 

l'efprit de ceux qui les voyent , & cette image 

en excite de femblables. Ainfi l'obligation oii 

.l'on eft d'édifier le prochain demande quojv 
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paroifîe toujours devant Iqi fans pafTion & fi*ns 
«autre intérêt que celui de la Juftice. 

Le vrai fecret pour furmonter fes paffions, 
c eft de les moTtifier hors des occaiîons , de les 
dompter , de les affaiblir , de ne rien fafre qui 
les puifle fortifier ; c'eft dfe les craindre & de 
demander fouvent à Dieu qu'il nous en délivre, 
& de pratiquer certains moyens qui rendent 
l'ame plus calme , moins agitée ,. plus difpofée 
à fuivre ce qui efl jufte 8r raifonnable * fans cela 
il eu bien difficile de ne pas fuccomber dans 
les tentations un peu violentes» 

Il faut principalement éviter certaines par- 
iions qui font les fburces des autres, parce 
qu elles nous difpofent aux plus grandes & aux 
plus criminelles 3 & comme nous en avons tou- 
jours quelques-unes en nous x il faut reconnoîtte 
que c*eft une miféricorde de Dieu de ce qui 
ne permet pas qu elles foient excitées par les 
x>ccafions & pan les objets , & qu il les empêche 
ainfi. de produire tous les effets qui en pour-- 



roient naître. 



Quoique la raifon nous {bit donnée pour guide 
Ser pour nous régler dans nos defirs & nos ac- 
tions , nos paffions nous emportent tantôt d'ut* 
coté x tantôt d'un autre j en forte que ce n'eft 
pas la raifon qui fe fert des paffions * mais fës 
paffions quife fervent de la raifon pour arriver 
à leur fuu Souvent même la raifon voit ce qu'iL 
faudroit faire , mais elle ne fauroit empêcher 
f impreffion violente que la paffion fait fur nousJ 
On ne fauroit trop éviter les paffions & les 
préventions fecrettes qui s'emparent du fond <fr 
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cœur ; car elles entraînent enfuite fi abfblurrrent 
lefprit, qu'il n'ufe plus de ce qu'il a de difcer- 
nement & ne s'occupe qu'à trouver des raifons 
qui favorifent l'inclination dont le cœureft pré- 
venu. Ceft ce qui arrive à la plupart de ceux: 
qui ont te fond âd cœur corrompu par quelque 
paflion fecrette. Car fi Dieu permet quil fe pré- 
fente des occafions où cette paflion ait lieu d'a- 
gir, elle ne manque pas d'engager ceux qu'elle 
poflede dans le mauvais parti qui la favorife. 

Quand on voit en foi une paflion injufte, or* 
y voit une fource de toutes fortes de crimes* 
Quelque douce qu'elle paroifle, elle n'eft pas 
bien éloignée de s'armer de poignards & d'avoir' 
recours au poifoti , parce que voulant venir à 
bout de fes defleins, elle tend naturellement à. 
détruire tout ce qui s'y oppofe.. 

Des V j ce s. 

Les vices partent d'une dépravation: du cœur? 
Vs défauts y d'un vice de tempérament $ le ridi- 
cule, d'un défaut d'efprit. 

Les vices , dit un Payen , ne s'apprivoifenc 
jamais de bonne foi : il refte toujours une pente- 
dans la nature qui nous y précipkeroit, fi Dieu* 
nous abandonnoit à nous-mêmes : il eft bon de 
les craindre & de ne fe pas croire incapable 
<Ty tomber. 

Un feul vice odieux peut obfcurcir toutes les 
bonnes qualités qu'on pourroit avoir d'ailleurs.. 

L'image des vices contraires à la pureté eft 
contagieufe , & l'efprit s'accoutumant à les voir 
& à en parler, en perd infenfiblement l'horreur 
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te {e difpofe à les regarder avec complaifance. 
11 ne faut donc jamais parler de ces vices que 
par néceflité, & il ne le faut même faire qu'en 
tes couvrant & les noirciffant d'une manière qui 
en imprime de l'averfion. 

Nou^devons craindre tous les vices, nx>n-feu- 
lement à caufe de ce qu'ils renferment en eux- 
mêmes de malignité , mais parce qu'ils peuvent 
tous être le premier anneau de notre perte. 

Le progrès des vices fpirituels ^fl plus grand 
que celui des vices corporels , parce que l'ame 
s'y livre plus pleinement, qu'elle y trouve moins 
d'obûacles, que les objets en font plus conti* 
nuels> & qu'ils paroiffent moins vices à celui 
qui s'y abandonne. Dieu ne nous impute pas le& 
péchés que nous pourrions commettre par la 
corruption fecrette qui eft en nous lorfqu'elle 
eft involontaire, mais quand nous là nourririons, 
volontairement, les crimes y font en quelque 
manière tout formés 5 & Dieu qui les voit nous, 
juge par les effets qui font conçus dans notre 
cœur, & qui ne manquent de fe produire au- 
dehors que faute d'occafion. 

La vraie Religion bannit généralement tous 
les vices, parce que I'efprit de Dieu les proferic 
Mais bien loin que la cupidité les haïfle tous r 
elle en aime néceffairement quelques-uns- La*. 
crainte d'être découvert en fait étouffer plus- 
ieurs* niais cette crainte nèft pas toujours affez 
agiffante ni afTez attentive pour éloigner l'ame 
de toutes fortes de dérégfemens. Ceft même un 
effet de la Providence de Dieu de ne le per- 
mettre pas.. 
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D E L'A MOUR-PIOPRC. 

C'est l'arnour-propre qui fait que l'homme 
s'aime fans bornes & fans mefure ; qu'il n'aime 
que foi , qu il rapporte tout à foi : il fe defire 
toutes fortes de biens, d'honneurs, dej>laifirs , 
& il n'en" defire qu'à foi-même, ou par rapport 
à foi-même : il fe fait le centre de tout j il vpu- 
droit dominer fur tout, & que toutes les créa- 
tures ne fuflent occupées qu'à le contenter, à 
le louer , à l'admirer. Cette difpofition tyran- 
nique étant empreinte dans le fond du cœur de 
tous les hommes, les rend violens, inquiets, 
cruels, ambitieux, flatteurs, envieux, infolens, 
querelleurs, 

Tous les vices favorifent l'amour-propre , & 
toutes les vertus s'accordent à le combattre. 
L'amour- propre eft une préférence de foi aux 
autres, & l'honnêteté eft une préférence des 
autres à foi. Notre amour-propre nous dérobe à 
nous-mêmes & nous diminue tous nos défauts.. 
Nous vivons avec eux comme avec les odeuss 
que nous portons : nous fie les fentons plus > ils 
n'incommodent que. les autres : pour les voir 
* dans leur vrai point de vue , il faut les voir 
dans autrui. 

Rien ne déplaît tant que de montrer un amour- 
propre trop dominant , de faire fentir qu'on (è 
préfère à tout, & qu'on fe fait le centre de tout^ 

L'amour-propre outré fait les grands crimes ; 
quelques degrés au-deffous, il fait les vices , & 
le peu qui en refte affoiblit les «vertus & les 
agrément de la fociété» 



De la Morale «37; 

De la Vanité. 

Il- faut diftinguer la vanité de l'orgueil. L'or-< 
gueil eft une haute opinion de fon propre mé- 
rite & de fa fupérionté fur les autres. *La vanité 
eft l'envie d'occuper les hommes de fof & de fes 
taie ns. L'orgueilleux infult*e aux autres hommes, 
puifqu'il fe met au-deffus d'eux : le vain au 
contraire les flatte en quelque forte, puifqu'il 
les regarde comme fes juges , Se qu'il n'ambi- 
tionne que leurs fufftages. 

La vanité cherche l'approbation d'autrui , la 
. vraie gloire , le témoignage fecret de la cons- 
cience. Eft-il un défaut plus méprifable & plus 
contraire à la fociété que celui qu'on remarque 
en certaines gens : c'eft une attention conti- 
nuelle à eux-mêmes qui les poste à fe louer, 
qui n'a nul égard pour l'amour-propre des autres, 
& qui (emble vouloir leur arracher à tous ma* 
mens l'aveu de leur fupérioricé fur eux. 

La vanité eft l'aiTaifonnement de la plupart 
des chofes que les hommes recherchent. Un 
homme ne s'habilleroit jamais richement tout 
feul : donc la magnificence des habits ne nous 
plaît pas d'elle-même, & ce que nous y aimons 
eft qu'elle excite dans l'efprit des autres des 
penfées de refpeû & de l'idée de notre ri- 
chefte : il en eft de même des autres goûts. 

Quiconque fe loue & étale ce qu'il croit avoir 
de bon , prétend par-là appliquer les autres à 
foi,*& c'eft à-peu-près la même chofe que s'il 
les prioit bonnement de lui donner des louan- 
ges & de le regarder avec eftime. Mais comme 
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cette prière choque l'amour-propre des autres 9 
il s'en irrite & n'y répond autrement que par 
la moquerie ou le mépris. 

Non-feulement l'honnêteté fait .éviter les va- 
nités baffes & groflieres , elle renonce même 
aux détours que Ton pourroit prendre pour faire 
voir en nous ce que nous délirons d'y montrer, 
parce qu elle appréhende toujours d'y être fur- 
prife 5 ce qui peut nous faire tourner en ridicule 
par les autres ; ainfi il n'y a rien de plus humble 
& de plus fimple que fes difcours : elle ne fe 
produit ni ne le montre par aucun endroit , & 
elle a pour règle de ne parler jamais de foi, ou 
d'en parler 'avec plus* de froideur & d'indiffé- 
rence qu'elle ne feroit des autres, 

La vanité eft la fource de toutes les piques 
& de toutes les jaloufies qui troublent la paix 
& l'union entre les hommes. Otez du monde la 
vanité , & vous eh bannirez une grande partie 
des querelles & des diflentions. On ne fe porte 
à bleffer les autres que parce que l'orgueil qui 
vit au fond du cœur fe fènt lui-même bleffé : 
on ne fe porte à les rabaiffer que parce qu'on 
s'imagine que leur élévation nous rabaiffe. Tout 
ce qui partage cette eftime nous incommode. 
Qu'on établiffë dans le cœur une modeftie fin- 
cere, & l'on y établira en même tems la paix* 
l'union , la condefcendance , la charité 5 on en 
bannira les averfions, les jaloufies 8c toutes les 
autres caufes de divifion. Le monde feroit un 
paradis , s'il n'étoit compofé que de perfonnes 
humbles : il n'y a que l'orgueil Se la vanité qui 
y caufent le trouble & le défordre qu'on y vois, 
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Des P et i t s-M aï t h e s. 

Cest la manie de bien des jeunes gens de 
vouloir reffembler à ce qu'on appelle un Petit- 
Maître, quoique ce caraftere ne ibic d'aucune 
confidération dans le monde. Ce qui conftitue 
le caraftere d'un Petit-Maître , c'eft une figure 
efféminée , des airs avantageux , affe&és, un 
jargon particulier, une bonne opinion de foi- 
même , des propos ridicules dont le bon fen» 
rougit, la manie de copier les façons des femmes 
coquettes t celles-ci l'encouragent à faire une 
étude de la frivolité & un devoir de bruiquer 
cous les devoirs. La nature peut faire un lot, 
mais les femmes & la vanité font le Petit-Maître» 
L'homme le plus admirable pour la plupart des 
femmes à prétention, eft celui qui n'a ni affea 
de vertu, ni affez de bon fens pour mériter là 
réputation d'homme eftimable. Soyez perfuadé 
qu'un homme à la mode parmi les femmes par- 
vient rarement à l'être chez les hommes : il ne 
faut qu'une folle pour mettre en vogue te fot 
le plus accompli. 

D e lO rgueil 

L'orgueil eft un amour déréglé de foi-même 
& de fa propre excellence , qui fait qu'on rap- 
porte tout à fa fin & non à Dieu : ça été le 
péché des Démons Se celui du premier homme t 
c'eft le plus dangereux , car il fe glifle même 
dans les vertus. On y tombe en fc glorifiant foi* 
même des avantages du corps ou de l'ame , en 
* attribuant des avantages qu'on n'a pas > ou en 
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méprifant les autres. Les vices qui viennent de 
l'orgueil font la vaine gloire, le defir déréglé 
des louanges , l'ambition , la paffion de fe louer 
fans néceffité, l'hypocrifie , l'obftination en fon 
propre fens. Le remède contre ce vice , c'eft 
d'avoir des (èntiméns modeftes de foi-méme , de 
ne pas nous flatter, de nous renfermer dans les 
bornes de ce que nous fommes, de ne pas cher- 
cher à nous élever ni dans notre efprit , ni dans 
celui des autres , & de rapporter à Dieu le bien 
que nous faifons avec fa grâce. 

L'éducation a beaucoup de part aux caufes 
de l'orgueil. On verfe d'ordinaire dans Tefprit 
des jeunes gens certaines maximes qui font, à 
le bien prendre, des aiguillons de l'ambition. 
Pour piquer leur courage, on leur montre les 
louanges & les honneurs attachés aux qualités 
qui mettent de la diftinftidn entre les hommes. 
On leur fait aimer les vertus par l'admiration 
qu elles caufent. 

Tout ce qui nous élevé flatte notre orgueil, 
parce que nous nous confidérons comme plus 
forts & plus grands. Ainfi chacun tâche d'occu- 
per le plus de place qu'il peut dans fon imagi- 
nation 5 & Ton ne fe*poufle & l'on ne "s'agran- 
dit dans le monde que pour augmenter l'idc'e 
que chacun fe forme de foi-méme. Voilà le but 
de tous les defleins ambitieux des hommes. 

Pour abaiffer l'orgueil de l'homme , chacun 
devroit confidérer cette durée infinie de tems 
qui l'a précédé & qui le fuivra , & qu'en y # 
▼oyant«fa yit renfermée, il regarde le peu de 
tems qu'elle occupe ; qu'il regarde cette vafte 
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étendue de matière que fes fens découvrent * 
qu'il confidere dans cette comparaifon ce qui, 
lui eft échu en partage, c'eft-à-dire cette por- 
tion de matière qui fait fon corps $ qu il voye 
ce qu elle eft, & ce quelle remplit dans l'uni- 
vers : il eft impoffible qu'il ne fe voye comme 
un atome imperceptible dans l'immenfité de 
Vunivers > qu'il y joigne celle de tous les hom- 
mes vivans qui ne penfent point à lui , qui ne 
le connoiflent point. 

L'orgueil renferme en foi une telle difformité, 
que les hommes mêmes ne le fauroient fouftir, 
quand il eft manifefte & non pallié. Or s'ils 
traitent l'orgueil par un refte d'amour pour la 
vérité & la juftice , comment Dieu le traitera-» 
t-il , lui qui eft la vérité & la juftice même. L'or* 

fueil déplaît aux hommes, lorfqu il fe fait voir 
eux : il déplaît donc toujours à Dieu, parce 
qu'il le voit toujours. 

Ce qui fait la principale injuftice d'un or- 
gueilleux qui veut s'élever au-deffus des autres, 
c'eft que la différence qu'il y a entre les hom- 
mes étant établie de Dieu , on s'élève en quel- 
que manière au-deffus de Dieu en s' élevant au- 
deffus des hommes : on viole l'ordre qu'il y a 
mis; on veut fortir de fon rang & ufurper une 
place qu'il n'a. point donnée. 

Les plaies continuelles dont Dieu frappe les 
hommes font deftinées à renouveller en eux le 
fentiment de leur foibleffe , parce qu'elles font 
comme un avertiffement qu'il fait aux orgueil- 
leux. Le fpeâacle de tant de morts expofés fans 
«cefle à leurs yeux eft une voix éclatante qui leu& 
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dit : Quel fujet as- tu de t' élever, toi qui n'es 
<[ue pouflïere & cendre ? Les miferes ou les ma* 
• ladies qui nous accablent ou menacent fans 
cefle , ne font que leur inculquer la même le- 
çon , que Dieu eft grand & que l'homme eft 
foible. Cependant l'orgueil de l'homme eft tel 
qu'il iait en forte de ne l'entendre prefque ja7 
mais : il fe met au-deflus de tous ces avertiffe- 
mens , & bien loin de s'abaiffer de ce qui ar- 
rive , il tâche d'en profiter pour fe rehauffer. 
Il s'élève du bien qu'il fait, comme s'il en étoit 
la caufe : il s' élevé du mal que les autres font, 
parce que par-là il les met au-deiTous de lui $ 
tout ce qui les rabaiffe le contente 5 & fi Dieu 
le frappe par les plaies dfeftinées à humilier les 
fuperbes , il entre dans des fentimens d'impa- 
tience & de révolte contre Dieu. Voilà la con- 
duite ordinaire de l'homme orgueilleux , c'eft- 
à-dire de l'homme agiflant en homme» 

D E t'A MBITIOK. 

De tous les fentimens qui tyrannifent notre 
ame , il n'en eft aucun de plus funeftë pour 
ceux qui en fentent Timpreffion , de plus con- 
traire à l'humanité, de plus fatal au repos du 
monde , qu'une ambition jdéreglée , qu'un défir 
exceflif de faufle gloire. Un Prince ambitieux 
eft plus malheureux qu'un particulier 5 car fa 
folie étant proportionnée à fa ptiiffance, n'en 
«ft que plus vague, plus indocile , plus infa- 
tiable. 

La plupart des hommes confondent l'émida- 
•fion & l'amour de la gloire, avec l'ambition ^ 



De la Morale. 14? 

*& regardent celle-ci comme un fentimen t. très- 
louable. Il y a cependant entre ces chofes une 
grande différence. L'ambition eft un defîr de 
s'élever & de paroi tre au-deflus des autres : c'eft 
une foif brûlante d'honneurs & de prééminen- 
ces qui nous tyrannife , qui cherche à fe fatis- 
faire aux dépens de l'équité même. L'ambition 
n'a point de bornes : à peine eft-elle parvenue 
au grade défiré , qu elle en défire un nouveau. 
L'ambitieux croit voir tout le monde au-deflus 
de lui y & voudroit que tout fût au-deflbus : il 
s'irrite des honneurs dont un autre eft décoré ; 
tantôt il fait éclater fa fureur 5 tantôt plus mo- 
déré en apparence , il cherche par des détours 
obfcurs à détruire un rival. Prudence, activité, 
hypocrifie , tout fert à fes deffeins : l'amitié n'eft 
point faite pour lui ; il ne connoît ni le plaifir 
ni la joie : le patriotifme n'eft pour lui qu'une 
chimère : s'il affecte d'autres panions , s'il a l'ap- 
parence de vertu , c'eft pour mieux cacher fes 
vuesJSc s'aflurer du fuccès. 

Un ambitieux eft toujours avide de faire for- 
tune , toujours incertain s'il la fera , toujours 
inquiet quand il l'a faite , toujours accablé de 
chagrins s'il vient à la perdre , & jamais fatis- 
fait des grands biens -qu'il peut avoir acquis. 

Les hommes vains & ambitieux ne fauroient 
être que les miniftres des deffeins de Dieu & 
les exécuteurs de fes ordres , fans favoir le plus 
fouvent ce qu'ils font. Ceft en vain qu'ils s'ima- 
ginent qu'ils feront ce qu'ils veulent > ils rie 
pourront jamais rien qu'autant que leurs def- 
feins fe rencontreront avec ceux dé Dieu., Je 



qu'ils travailleront à l'accompliffement de Ces 
ordres. 

La véritable ambition confifte; bien plus à fç 
rendre fupérieur en mérite qu'en dignité. 

D e l'E myie. 

L'em vie eft la plus confiante des partions ; 
c'eft aufii ia plus baffe & la plus honteufe ; elle 
eft toujours défavouée. 

L'envieux eft en peine dans toutes les occa- 
fions qui devraient lui procurer du plaifir : il 
renverfe Tordre de la nature , & les objets qui 
donnent le plus de fatisfaâion aux autres lui 
caufent des chagrins cuifans. Toutes les bonnes 
qualités de ceux de fon efpece lui deviennent 
odieufes : la jeunette, la beauté, la valeur & la 
pri^dence excitent fon chagrin. 

Le cœur poffédé d'envie le fcandalife de tout; 
au lieu de reconnoître humblement fes défauts» 
il ne penfe qu'à rabaifler les autres : il voit de 
l'orgueil où il n'y en a point , & n'en voit point 
cri foi, quoiqu'il en foit tout rempli. 

L'envie & la jaloufie des égaux eft le fémi- 
naire des troubles & des féditions. Ceux qui ne 
confiderent que le dehors & que l'agrément des 
conditions de la vie, font fajets à l'envie : ceux 
qui approfondirent les peines de chaque état» 
n y font pas fi fujets. 

Les vertu* & les fortunes médiocres font à 
couvert de l'envie : elle ne s'attaque guère 
qu'aux plus éminentes. 

Les perfonnes de grande naiffance porte/it 
«nvie aux hommes nouveaux qui s'élèvent, 

parcq 
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parce que la diftante entr*eux n*eft plus la 
rnêmc > mais elles font moins fufettes à être en- 
viées : H en eft de même des honneurs accom- 
pagnés de foins , de travaux & tie périls : la 
pitié guérit l'envie. 

De x a H a i k b. 

ÏW coeur ulcéré par une haine maligne & en- 
venimée eft capable, ou de haïr plus les grandes 
vertus que les plus gTands vices, ou de fe figtfc- 
xer les plus grands vices. 

L'Apôtre S.Jean nous déclare que quiconque 
eft poiîédé de la haine contre (on frère, eft ho- 
micide , <ie forte qu'il ne peut aimer la vie de 
- fon prochain que par intérêt. Airifi , fi fon in* 
téret eft qu'elle fin ifife, il en défirera la fin s il ' 
fuit delà -que la haine enferme le -défir de la 
mort du prochain , pourvu qu'elle nous ferve à 
quelque chofe* ce qui eft une efpece d'homi- 
cide fpirhuel. 

Bien plus , Dieu ne dtfcernera pas la haine 
du prochain Amplement par les effets extérieurs, 
mais il la condamnera en elle-même, quoiqu'elle 
ne procUrife que des paroles qui femblent bien 
éloignées de la malice du meurtre y ce qui fait 
voir qu'il y a des paroles qui paroîflem peu con- 
iidéfabks, & qui font néanmoins de grands pé- 
chés , parce quelles naiffent d'un fond de haine 
qui fuffit pour les rendre criminelles* On dort 
comprendre patf-là, que dans les querelles qui 
arrivent parmi les hommes , quoiqu'elles ne fc 
terminent qu à des paroles , il y en a plufieurs 
où Ton fe rend digne des fupplices éternels , 5c 
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cela fe rencontre quand fa haine eft arrivée jttÇ 
quà un certain degré, où Ton veut de deffeift 
formé déshonorer le prochain par des reproche* 
qui le privent d'honneur & de confédération par- 
mi les hommes. 

La haine eft une fource d'homicides. 

Comme nous rfoùs affe&ionnons de plus en 
plus N aux perfonnes à qui nous faifons 4u bien , 
de même nous haïffons violemment éeux que 
nous avons beaucoup offenfés. 

De la Colère. 

La colère eft une émotion déréglée de l'amer, 
qui nous porte, à rejetter avec violence ce qui 
nous déplaît, & à nous venger de ceux quf 
nous ont offensés, ou par qui nous croyons avoir 
été offenfés. Ce mouvement déréglé eft con- 
damné dans l'Evangile comme un péché consi- 
dérable , lorÉqu il eft porté à un certain excès. 
L* Apôtre S. Paul le met au rang des péchés qui 
excluent du royaume du Ciel. Les iburces de- 
la colère font les' paffions,, l'orgueil , la foftfua.- 
lité, l'avarice : lespéchés qu'elle occasionne font 
les inimitiés ,. les querelles , les injures, les pro- 
cès , le défir 4e fe venger & de nuire ., quelque- 
fois même les meurtres. Les remèdes à ce vice 
font d'en arrêter les premiers mouveraïens, de 
s'accoutumer à Impatience, & à réfléchir beau- 
coup avant que 4e parler» , 

La colère pleut devenir un péché mortel , 
i°. lorfque la f^fosme -qui eft' en colère défire 
en ce moment* ifoit extérieurement , foit 4ans 
le cœur, une vengeance injufte, parce qu'alors 
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.*He perd la charité & la joftice? x*. lôrfque Ja 
colère paroi t par des masques extérieures, qui 
prouvent qu elle eft montée à l'excès , .comme 
fi elle eft fuivie de querelles, d'injures atroces, 
de clameurs, de juremens,& -quelle donne du 
fcandale au prochain. 

La colère eft un des principaux obftacles à 
la tranquillité de la vie & à la famé. du corps ; 
«Hé offufque le jugement & aveugle la raifon : 
elle fait perdre quelquefois dans un moment des 
amis qu'on a acquis depuis long-tems. Elle dé- 
couvre bien fouvent les penfées fecrettes du 
cœur, & plus qu'on n'eut voulu. ^ 

Il n'y a point de paffion qui 'ébranle tant la 
éncérité du jugement que la. colère. 

Lprfqu'on eft en colère, il faut tâcher de pa- 
roître au-deflus de l'injure > il faut fe garder des 
paroles dures, de révéler un fecret, de rompre 
une affaire, & de rien faire d'irrévocable. ; . 

La colère s'allurtie par la préfènce de l'objet 
qui l'excite , & s'affoiblit par ion éloignement : 
elle fe modère oiMinafrement lorfqu'eile s'eft 
exhalée. 

L'amitié d'un homme fujfet aux emportemens 
de la colère eft à charge aux honnêtes gens. 
De la colère à la rage il n'y a Couvent que deitit 
doigts. »j 

De la Vengeance. *•' 

Ls mal qu'on fait à un autre à caufe du toàl 
qu'il nous a fait, ne guérit pas le mal qu!on?a 
fouffett z celui à qui l'on auroit crevé* l'œil àe 
recouvrèrent pas fon oeil en le crevant à fou 

Gij 
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ennemi $ ce feroit donc ane vengeance inutile,, 
contraire non-feulement à la raitem, mais même 
à la juftice. Il eft jolie, à la vérité , que. les mé- 
dians foient punis , mais il fi'eft pas jufte -que 
cette punition s'exerce par chaque particulier, 
ni que les personnes intéreffées en foient juges. 
Celui qui fe venge eft donc ufurpateur injufle 
d'un pouvoir qui ne lui appartient pas j & au 
lieu qu'en recevant quelque mal de la part d'un 
autre, il n'y avoit dlnjufte que celui qui le fai- 
foit fouffrir aux autres > celui qui le rend fe rend 
imitateur de l'injuftice qu'il veut qu'on con- 
damne. 

On dira peut-être ( car l'efprit de vengeance 
t*e manque guère de prétextes), que fi on laiffe 
les méchans fans punition, leur infolence croî- 
tra jufqu a l'excès $ & qu il leur eft même utile? 
d'être ainfi réprimés par la crainte , , puifque 
l'amour de la juftice ne fuffit pas pour les tenir 
dans leur devoir : mais ces confidérations qui 
font bonnes pour ceux qui font chargés du foin 
de la république > & qui font autorités par les 
loix à faire punir ceux qui la troublent , ne 
valent rieii pour les particuliers qui font offen- 
fés. Leur principal foin doit être de fe garantir 
'du plus grand de leurs dangers. Or leur plus 
gpand danger eft celui de perdre la charité en 
s abandonnant à la colère , à la haine , à l'efprit 
de vengeance. S'ils avoient quelque lumière , 
'la condition de ceux qui les offenfent n'exci- 
. teroit en eux que de la pitié. Qui pourrait fe 
* mettre en colère contre un homme- qui pour 
nous faire une égratignure commencerait par 
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fit percer à lui-même le cœur ? Qui ne conce- 
vait au contraire des mouvémens de compat 
fion pour lui , & qui n oublierait par la vue de 
ce grand mal le petit, mal qu'il en auroit reçu ? 
Or c'eft ce qui arrive toujours quand un homme 
Êiit une injuftice confidérable à un autre. Il 
renonce par-là à Ton falut. 11 viole* hardiment 
le précepte divin qui défend la vengeance , 8c 
il fe rend efclave du Démon. N'eft-ce pas une 
dureté cruelle de fonger à lui procurer encore 
d'autres maux que ceux qu'il s'eft faits à lui- 
même ? 

Du Faux-poiht d'Houkeur, 

En vertu duquel on croit devoir tirer vengeance 
d'une offenfe par la voie du dueL 

Voyous comment on peut juftifier le préjugé 
du faux-point d'honneur. Dira-t~on qu'un duel 
témoigne qu'on a du cœur , & que cela fuffit 
pour effacer la honte de tous les autres vices ? 
Je demande quel honneur peut dicler une pa- 
reille décifion ? A ce compte, fi Ton vous accu- 
fpit d'avoir tué un homme , vous en iriez tuer un 
fécond , pour prouver que cela n'eft pas vrai. 
Ainfi, il n'y a d'autre droit que la force , d'autre! 
raifon que le meurtre : toute la réparation due 
à ceux qu'on outrage eft de les tuer , & toute 
offenfe eft également bren lavée dans le fang de 
l'offenfeur ou de l'offenfé/ Dites, fi les loups fa- 
voient raifonner, auroientils d'autres maximes ? 

Vit-on un feul appel fur la terre, quand elle 
Itoit couverte de héros ? Les plus vaillans 

G iij 
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hommes de l'antiquité foagerent-ils jamais 1 
venger leurs injures perfonnelles par des com- 
bats particuliers ? 

' Mais , direz -vous : d'autres tems, d'autres 
mœurs. Mais les mœurs du fiecle font - elles 
bien* celles qu'exige le folide honneur ? Cet 
honneur dépend -il des tems , des lieux > des 
préjugés ï Eft-il variable ? N'a-t-il pas fa fource 
dans le cœur de l'homme jufte ? 

Si les peuples les plus -éclairés & les plus 
braves de la terre n'ont point connu le duel, je 
dis qu'il n'elV point une inftitution d'honneur,' 
mais une mode af&eufe & barbare digne de fe 
féroce origine. 

Or quand il s agit de fa vie ou de celle d au- 
trui, l'honnête -homme fe réglera -t- il fur la 
mode , & n'aimera-t-il pas mieux la braver que 
de la fùivre ? 

Confidérer , jô vous prie, s*ir vous eft permît 
d'attaquer de propos délibéré la vie d*un hom- 
me , & d'expofer la vôtre , pour fktisfaire une 
barbare fantaifie qui n'a nul fondement raifon- 
nable, & fi le trifte fojuvenir du fangverfé dans 
ine pareille oceafion peut ceffer de crier ven- 
geance au fond du cœur de celui qui Fa fait 
ctouler. 

: Connoiffetvrous aucun crime égal à celui de 
Fhomicide volontaire ?• Et fi la bafc de toutes 
les vertus eft fhumarrité, que pen&rons-nous 
de l'homme fanguinaire, qui s'ofc outrager dans 
la vie de fon femblablc ? 

Mais, dira- 1- on encore, en refufant de fe 
fcattre , on fe fait méprifer. Et de qui ? des gens 
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^ififs , des méchans , qui- cherchent à s'amufer 
des malheurs d'autrui. Voila vraiment un gran4 
motif pour s'entr'égorger ! 

Remarquez , s'it-vous plaît, que ces hommes 
fi ombrageux-, & fi prompts à provoque! les 
tutres, font pour la plupart de très -malhon- 
nêtes gens , qui de peur qu'on n'ofe leur mon- 
trer ouvertement le rrçqpçi* qu'on 3 pour eux, 
s'efforcent de couvrir de quelqu affaire de cette 
tiature l'infamie de leur conduite. 

Celui qui s'eftime véritablement , qui penfe 
noblement, eft peu fenfible à rinjufte mépri$ 
d'autrui. Le bon 8c Yhonnête ne dépendent 
point du jugement des hommes, mais de la na- 
ture des chofes 5 & quand tout le monde ap- 
prouverait notre prétendue bravoure, elle r/eti 
feroit pas moins honteufe. 

Je regarde les duels comme le dernier degré 
de brutalité od les hommes putiTent parvenir : 
celui qui va fe battre de gaieté de cœur, n'eft 
à mes yeux qtf une bête féroce qui s'efforce d'en 
déchirer un ^rcre. Quel cas peut-on faire de ces 
hommes qui. étouffent la voix de la natuse , qui 
ont perdu toute humanité , qui fe jouent de la 
vie des autres, & qui ont le malheur de pou- 
voir compter ceux qu'ils ont tués ? Avouez fran- 
chement que cette image vous paroît horrible, 
& qu elle révohe la nature dans votre cœur. 

De la Cruauté. 

Les naturels fanguinaires à l'égard des bêtes 
témoignent , dit Montaigne , une propenfiori 
naturelle à la cruauté. Après qu'on fe fut appri- 
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voifé à Rome aux fpeftacles des meurtres des 
animaux , on en vint aux hommes & aux gla- 
diateurs. , 

L'homme cruereft: d r un tempérament mifkn- 
trope & atrabilaire ; fi dès Ton bas âge il ne com- 
bat pas cette malheureufe difpoiition, il ne fàug 
roit manquer de devenir aufll furieux qu'infenfé. 

De lOpiuiatrbté. 

L'opiniâtreté eft une qualité de bétes , de 
fots & d'enfans : favoir mollir & fe prêter en 
certaines occa^fions, cil une marque de prudence. 
L'habile Pilote baifle fet voiles quand le vent 
fouffle avec beaucoup de véhémence , au lieu 
que le fou va à pleines voiles à fa ruine. L'igno- 
rance & l'opiniâtreté fe tiennent par la main,& 
le fot croit toujours qu'il y va de fon honneur 
à foutenir fa fàuffe opinion , & il aime mieux 
quelquefois perdre l'amitié de gens dont il a 
befoin, que de démordre de fon fentiment. 

La petitelfe d'efprit , la préfomption font 
l'opiniâtreté, parce que les opiniHesne veulent 
croire que ce qu'ils conçoivent, & qu'ils ne con- 
çoivent que fort peu de chofe. 
* Les efprits capables d'envifâger plufieurs 
chofts à -la -fois font raifonnables : ceux qui 
n'en voyént qu'une font entêtés & opiniâtres , 
quoiqu'ils fe.croyent fermes & conftans.^ 

De i'Ikgratitu0e. 

, Te y a trois fortes d'ingrats , dont le premier 
«ft celui qui nous ayant quelqu obligation, évite 
cafuite notre compagnie comme par honte de 
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nous être redevable de quelque bienfait. Le 
fccond eft encore plus méchant, car ayant en 
main quelqu occafion de pouvoir reconnoître 
l'obligation * qu'il npus a , il fe dérobe & ne 
le fait point. Le troifiéme eft un monftre plus 
horrible s car au lieu du bien dont nous l'avons 
comblé , il nous accable de tout le mal qu'il 
peut nous faire. 

D e l'A va KICB, 

. L'avarice eft un amour déréglé pour les 
richefles de ce monde. Or, il eft déréglé quand 
on y attache fon cœur : ce que Ton connoit 
quand on a une joie immodérée de les pofle- 
4er, ou qu'on s'afflige avec excès de leur perte 5 • 
quand on fe les procure par des voies injuftes 8c 
criminelles 5 quand on les recherche avec trop 
d'empreifement ; quand on en ufe au-delà des 
bornes de la nécefiité, pour fatisfaire fon orgueil 
qu fa fenfualité 5 quand on n'affifte pas les pau- 
vres, & qu'on eft en état de le faire. Les péchés 
dont l'avarice eft le principe, font les trahifons, 
les fraudes, les menfonges, les parjures, les 
trop grandes inquiétudes , les violences , l'en- 
durciflement du coeur, Tufure, &c. Les remèdes 
font l'aumône , la privation volontaire de tout 
ce qui eft fuperflu , la confédération de la mort, 
qui nous dépouillera malgré nous des richefles 
que nous aurons trop aimées. 

L'avarice ternit toute la gloire : on a dît 
qu'il y avok d'illuftres fcélérats, mais on n'a 
pas dit qu'il y ait eu d'illuftres avares. 

. Ne faire du bien à perfonne , ceft avarice. 
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L'illufion des avares eft de prendre l'or & 
l'argent pour des biens, au lieu que ce ne font 
que des moyens pour en avoir. Elle confifte 
encore à fe croire maîtres de leurs richeffes , & 
à s'imaginer qu'ils peuvept en difpofer félon 
leur volonté. C eft la pente & l'inclination des 
hommes de s'imaginer qu'ils peuvent difpofer 
à leur fantaifie de tous les biens à 1 égard des- 
quels les autres hommes n'ont pas droit de les 
troubler. Cependant Dieu n'accorde à perfonne 
ni fur les richeffes, ni fur fon ame, ni fur fo» 
corps cette forte d'émpirç indépendant de fa 
juftice & de (es loix : l'ufage de toutes ces 
chofes dépend de loix fixes & immuables , fur 
lefquelles ceux qui les ont en garde feront ju- 
gés. Et ces toix ne font point de vaines idées t 
ce font des loix invariables, parce qu'elles font 
la juftice même & la volonté de Dieu. Un avare 
amafle des biens pour foi , les garde pour lui, 
en jouit pour fon feul plaifir. Quel mal fait-il ? 
Il fait le mal de fe rendre ttfurpateur de ces 
biens , de les fouftraire à Dieu & à ceux à qui 
Dieu veut qu'il les diftribue : il fait le mal de 
s'en rendre efclavé, d'y attacher fon bonheur 
& d'en faire fon Dieu. Voilà le mal qu'il fait : il 
eft iftjufte, il eft ufurpateur des droits de Dieu, 
& il attire fà colère & fes chatimens , qui font 
particulièrement deftinés à tirer vengeance du 
mauvais ufage que les hommes font des biens 
qail leur a accordés. 

L avarice s'étend à tous les biens auxquels 
en eft obligé de renoncer ; ainfi, on peut dire 
4&çs un fens, qu'on eft avare à l'égard de Ja, 
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vie , û on la vouloit retenir & conferver contre 
Tordre de Dieu, 

De l'Ignorance. 

La caofe la plus ordinaire & la plus natu- 
relle de l'ignorance eft la parefle ou l'amour du 
repos 5 car il en coûte pour devenir habile dans 
une profeffion quelconque , & il n'y a que Tignc* 
rance qui foit aifée. Une féconde caufe eft le 
défaut d'émulation > & ce défaut peut venir de 
ce que les personnes diftinguées par le rang ou 
par la naiffance ne mettent point les feiences 
en honneur. Les fuites de ^ignorance (ont d'une 
extrême conféquence 5 Toifiveté en eft le pre- 
mier fruit; & de l'oifiveté naiffent tous les vices. 

Ceft l'ignorance qui infpire le tort décifif,: 
celui qui ne fait rien croit enfeigner aux autres 
ce qu'il vient d'apprendre : celui qui fait beau- 
coup pénfe à .peine que. ce qu'il dit puiffe être 
ignoré, & parle plus indifféremment. 

L'ignofance ne peut faire que du ma! : il eft 
faux qu elle ^contribue plus au repos de l'Etat 
que l'étude de* Lettres. Il n'y a que des am- 
bitieux & des tyrans qui aient tenté autrefois 
de l'établir pour être les maîtres. L'ignorance . 
conduit au fonatifme , 8r le fanatifme fe porte* 
à toutes fortes d'attentats. Les pays où règne 
l'ignorance font le théâtre des excès les plus 
monftrueux : on ne féduit que les ignofrans. 

De* Crimes. 

• * m 

Efcs crimes, dit très-bien Séneque, font le» 
véritables malheurs ; toutes les autres difgracc* 
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font de petites affligions doat on peut être cor- 
foie» 

Quelque favorable fuccés qu ayent les crimes, 
la peine eft rnféparable du fouvenir qui nous en 
demeure : le pkifir en eft pafle, mais le châti- 
ment vient tôt ou tari 

Quand on tire vanité de ion crime ,. on pro- 
voque la vengeance du Ciel. Dieu, peut exeufer 
* la foibletfe de la nature \ mais il punit infailli- 
blement la malice z il n'appartient qu'aux Dé- 
mons de faire gloire de leur péché. Cependant 
on voit des hommes qui les imitent. 

Ceft une politique bien impie que de com- 
mettre hardiment les plus grands crimes, pour* 
\ra qu ils foien* utiles. 

Nous oublions aifément nos. crimes Iorfqti il* 
Ive font fus que de nous. 

Ceux qui font incapables de commettre de 
grands crimes, n'en foupçonnent pas. facilement 
les autres. 

Un-crime n*eft pas le remède d'un autre crime * 
f 'eft au contraire une difpofition pour y tomber, 
parce qu'on s'éloigne par-là davantage deDitui, 
Quand on a le cœur dominé par qpelque paf- 
fion criminelle , toutes les bonnes inclinations 
♦deviennent inutiles : il faut que tout cede à la 
paifion qui nous domine. 
v . La plupart du tems les hommes ne jugent 
des crimes que par rapporta eux-mêmes & par 
le dommage qu'ils en reçoivent : ils ont peine 
à concevoir que Dieu punifle ceux qui violent 
ouvertement fa loi., 

Les mauvais principes que ion admet par 
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rinftinft des partions font une fource féconde 
des crimes les plus énormes j & en fuivanc ce 
que la raifon conclut de ces faux principes , 
on fe précipite dans les plus effroyables excès. 

4 

Bu BOMHEUR OU X>E 1A FÉLICITA 

Cmt l'état qui fait le bonheur» Une infinité 
d'hommes font daps des états qu'ils ont raifon 
de ne pas aimer. Un nombre prefqu aufli grand 
font incapables de fe contenter d'aucun état* 
Celui qui voudroit fixer fon état , non dans la 
crainte d'être pis, mais parce qu'il feroit con- 
tent, mériterait le nom d'heureux ; mats que ces 
fortes d'hommes» font rares ! Il eft vrai qu'une, 
grande partie de, notre bonheur ne dépend pas 
de noifs : telle eu, par exemple, la fanté, mais 
il eft faux que notre bonheur ne dépende point 
du tout de nous, car nous pouvons quelque 
chofe à notre bonheur par notre façon de pen- 
fer ; mais te mal eft que la plupart ne penfeqt 
que corrmie il plaît à ceux qui les environnent» 

Nousfommes d'une habileté infinie à nous 
créer des maux imaginaires : affex fouvent aux 
fiaux réels nous imaginons des circonstances, 
qui les aggravent^pir exemple > de croire que 
nous ferons incona ables dans certaines. afflic- 
tions,, au lieu de prévoir que Ton s'en, conf- 
iera* Un grand obftacle à notre bonheur, c eft de 
s'attendre à un trop grand bonheur. Nous regar- 
dons ordinairement les biens que nous font la 
nature ou la fortune , comme des dettes qu elles 
Bons payent, & par conséquent nous les rece- 
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vons avec une efpece d'indifférence. Les maux^ 
au contraire , nous paroiffent des injuftices, & 
nous- les recevons avec impatience & avec ai- 
greur : il faudroit rectifier des idées fi fauffes ; 
les maux font très-communs > & c'eft ce qui 
doit naturellement nous écheoir : les biens font 
très-rares , & ce font des exceptions flatteufes 
faites en notre faveur à la règle générale : on 
dédaigne de fentir les petits biens , & on n'a 
pas la même indifférence pour les maux mé- 
diocres. 

, Ceft vouloir s'affranchir de la loi commune, 
que de prérendre un bonheur confiant : un 
homme fage à condition égale a plus de biens 
& moins de maux. Ceft un bonheur extrême 
d'avoir ce qu on défire ? mais c'en eft encore ur* 
plus grand de ne défircr rien de plus que ce 
qu'on a, & de compter pour peu de chofe les 
biens qu'on ne poffede point» 

Il y a un bonheur & un malheur qu'on attrH 
bue fouvent au hafard, mais mal -à- propos $ 
c^r il y a de la folie à établir un deftin , une 
étoile à qui on donne un empire abfotu fur les 
hommes : il fuflît de raifonnerx pour fe con- 
vaincre de la faufleté de cet être imaginaire : on 
verra , fi l'on en prend la jj&e , que ceft l'af- 
femblage de plufieurs caufes réelles qui fait le 
bonheur de celui-ci & le malheur de celui-là ? 
qu'il n'y a rien dans la nature qui n'ait une caufe 
effective $ que nous en lavons affez pour l'affu- 
rer , quoique nous ne puiffions en (avoir àflex 
pour la trouver toujours. 

Nous croyons que c'eft notre pofinon* qae 
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ce (ont les événemens de notre vie , notre état 
qui nous empêchent d'être heureux y ceft une 
erreur : tout ce qui eft hors de nous, étranger 
à nous y ne pourroir rien fur notre bonheur , fi 
nos payions intérieures navoient des relations 
habituelles avec ce qui fe pafle au-dehors. 

Le plus grand fecret pour le bonheur, c eft 
dette bien avec foi r naturellement tous les 
accidens fâcheux qui viennent du dehors nous 
rejettent vcars nous-mêmes 5 & il eft bon d'y 
avoir une retraite agréable s mais elle ne peut 
l'être, fi elle n'a été préparée par les mains de 
la vertu. 

La félicité de ce monde eft toujours cfiro- 
friée : il y manque toujours quelque partie con- 
fidérable, dont le défaut ôte même le plaifîr de 
la poffeffiotuie ce qui ne manque pas. Pour ert 
avoir une entière & parfaite, il faut la chercher 
ailleurs qu'en ce monde. x 

Le bonheur ne nous eft guère fenfible en cette 
yie que par ta délivrance du mal r nous n'avons 
point des biens réels & po&ils ; heureux celui 
qui voit le jour, dit un aveugle ; mais un homme 
qui voit clair, ne le dit plus • heureux celui qui 
fe porte bien , difent les malades 5 mais dès quils 
ne le font plus, ils ite fentent plus le bonheur 
de la fanté. 

De la, Fortuïe. 

Li bonheur & le malheur des hommes ne* 
dépend- pas moins de leur humeur que de la' 
fbrtune. 

La plupart des gens ne jugent des hommes- 
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que par la vogue qu'ils ont, ou par leur fortifie. 

La fortune fait paroître nos vertus & nos 
vices. 

L'orgueil, la fierté, la débauche font les 
fuites ordinaires des grandes fortunes. 

11 n'y a rien qui fe foutienne plus long-tems 
qu'une médiocre fortune : il n y a rien dont on 
voye mieux la fin que d'une grande fortune. 

Rien ne s'apprend moins par les règles que 
la fcîence qui conduit à la fortune. Les circons- 
tances des tems & des perfonnes (ont fi diffé- 
rentes & changent fi fort l'état des événemens, 
qu'on ne fauroit donner des maximes aflurées 
pour fe conduire dans le chemin de la fortune. 
La première chofe que nous enfeigne cette ex- 
périence confifte à nous défier d'elle > & à dou- 
ter toujours du fuccès de ce qui a déjà réuffi 
fouvent, La fortune qui eft naturellement in- 
confiante & capricieufe , fe laffe de favorifer 
les mêmes entreprifes & les mêmes moyens ; 
l'amitié même de ceux qui gouvernent , qui 
fcmble être le plus ordinaire moyen pour par- 
venir, devient quelquefois la fource de la ruine 
de ceux qui fe jrepofent trop là-deflus. 

De toutes les parties qui compofent la feience 
de la fortune , il n'en eft point de fi néceffaire 
que celle qui enfeigne le fecret d'autrui. Il faut 
moins favoir ce qu'on penfê foi-même que ce 
que penfent les autres : comme on doit moins 
(avoir fon jeu . que le jeu de fort advérfaire r 
quand on joue au Triftrac* La principale chofe, 
dont il eft important d'être inftruir; & bien pré- 
venu , ceft qu'il -y a mille reffoxts {ecreta qui 



Un tA M o x j l z. ifs 

produifent des effets confidérables, & dorjt oo 
ne fauroit pénétrer la caufe véritable. 

Une fortune rapide rend un homme auda- 
cieux & remuant ; une fortune exercée 4e rend 
habile. 

Les fortunes médiocres font bien plus à 
fôuhaiter que les grandes : celles-ci nous dé- 
guifent fi fort, que nous avons de la peine à 
nous connoitre , dit Sénequé. 

Charles-Quint difoit que la fortune aimoit 
les jeunes gens. 

Il y a moins d'honnêtes gens que d'autres qui 
raflent fortune. Les vrais honnêtes gens ont 
dans le cœur une incapacité naturelle de con- 
noitre le monde , qui les empêche encore plus 
de réuffir que toutes leurs paffions. La raifon 
en eft que le monde n'étant qu'injuftice & four- 
berie , quand on eft né honnête, équitable, 
fincere , on nç fauroit comprendre qu'après une 
longue & trifte expérience, & lorfquil n'eft 
plus tems, que les hommes foient fi différens 
entr'eux, & que les mêmes chofes qui paroiffent 
fi belles ou fi difformes aux uns paroiffent tout 
le contraire aux autres : au lieu que les mal- 
honnêtes gens ne fentant rien dans eux-mêmes 
qui contredife à ce qui fe pratique dans le mon- 
de , n'ont aucune peine à le connoître tel qu'il 
eft, & à s'accommoder d'abord à fes maximes. 

De la Beauté du Corps. 

La beauté du corps eft un grand don de la 
nature, & fert à l'homme d'une forte de recom- 
xnandatien de l'homme ; elle a comme l'aimant, 



tê% DstAMonAis* 

une certaine vertu fecrete qui attire -l'admira*?' 
tion des mortels. Au refte, la beauté du corps 
éft dans le fond un rien , & ne reffemble pas 
mal à un vernis dont la nature fe fert pour 
luftrer fes ouvrages de terre qui font fujets à de' 
fréqueris & imprévus changemens , & dont le 
fort eft d'être réduits 7 en pouffiere. 

La beauté de la taille eft la feule beauté des* 
hommes , dit Montaigne , & les autres beautés 
font pour les femmes. 

La beauté de refprit donne de l'admiration , 
celle de l'ame donne de l'eftime, 8c celle du 
corps attire l'amour ou l'amitié. 

Des Richesses, 

' Il n'y a point de richeffes plus grandes que 
celle de la fanté du corps, ni de joie plus grande 
que celle du cœur. 

Celui-là eft riche qui reçoit plus qu'il ne 
confume : celui-là eft pauvre dont la dépenfe 
excède la recette. 

Les richeffes produifent de grandes inquié- 
tudes, puifqu'ii les faut quitter & rendre compte 
de l'ufage qu'on en a fait. 

Les richeffes font devenues fi néceffaires, 
■ elles ont acquis un fi formidable crédit, on 
vient fi facilement à bout de cp qu'on veut par 
elles , qu'il n eft pas furprenant que la multi- 
tude , toujours occupée à pourvoir à fes befoins, 
ne croye rien au-deffus d'elle ,& qu'elle s'a- 
veugle fur les moyens d'en acquérir. Tout le 
monde les défire &-les aime : ceux qai en ont 
le moins font ceux qui en difem k pluy de mak 
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C*eft perdre (on tems que de prêcher aux hom- 
mes la médiocrité : ils font incapables de n en 
Vouloir que ce qu'il leur en faut. La mode n'eft 
pas d'avoir un certain nombre de familles pau- 
vres à aider, comme on a des chiens & des 
chevaux à nourrir. On n'a jamais réfléchi fur 
l'avantage qui en réfulteroit pour le bien de la 
fociété. Des enfans qui naiftent dans la pau- 
vreté, il en meurt un très-grand nombre faute 
de fefcours. Quelle pqte pour la fociété , qu'ils 
auroiefit fervie , & qui manque d'hommes en 
effet 1 On fe plaint de leur rareté : c'eft la dureté 
des riches qui les tue. Tout le mérite feroble 
être réduit aux richefles, depuis» que l'argent eft 
devenu la paffion universelle : cette paffion eft 
devenue commune dans tous les grands Etats. 
On met le fouverain bien à devenir riche , & à 
ne l'être que pour fe fetisfaire. On fe regarde 
feui dans toute fa dépenfe : on confi3ere comme 
perdu tout ce qui n'eft point employé en équi- 
pages, en meubles, en batimens, en jardins, 
en bonne chère , en domeftiques. Delà il fuit 
qu'on' ne Connoît plus le plaifir de prêter à un 
honnête-homme dans le befoin; de donner à 
de jeunes perfonnes de naiflance de quoi être 
élevées félon leur condition 5 de procurer à des 
filles de bonne maifon r mais pauvres, & fou- 
vent proches parentes, de quoi s'établir. On 
s'endurcit même contre fa propre famille qu'on 
laifle dans le découragement & la baffefle, dont 
on s'ôte même la vue , en l'exilant d?ns les 
Monafteres fans aucune vocation, ou dont on 
charge l'Eglife. Ces fortes d'avares font infini- 
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ment en plus grand nombre que ceux dont i'avafr 
rice fe borne à théfaurifer. ^ 

La poffeffion des richefles entraîne des (oins 
& des plaifirs qui laiflent peu de place aux ré- 
flexions de cette efpece : tel Riche eft mort fans 
les avoir faites. Ceux qui naiflent dans une 
abondance parfaite ne connoiflent guère ce que 
c eft qu un pauvre : par une efpece de fatalité 
il n'y a prefque point de riche heureux qui fâche - 
jouir des richefles. Les Riches mettent en pompes 
& en fatisfaftions extérieures ce qui devroit être . 
employé à leur procurer de vrais plaifirs, & 
dont le plus grand eft celui de faire des heu- 
reux. Un Riche vertueux & bienfaifant eft, après 
un bon Roi, l'image la plus refiemblante.de 
l'Etre fupréme : il a en fes mains le remède à 
prefque tous les maux.de la vie, & il eft capable- 
de faire toutes les fortes de biens qu'il veut faire. 

Les richefles font Tinftrument de toutes les 
paffions. 

Les richefles & la fanté ottnt aux homme; 
l'expérience du mal , & leur infpirent de la du- 
reté pour leurs femblables. 

Encore que les richefles , dit un auteur Payen 
( Séneque ) , foient de beaux préfens , ce n eft 
pas ceux-là que les fages défirent : ils ne de- 
mandent aux Dieux que la connoiflance du bien 
qui leur eft néceflaire, avec la grâce de «en 
fervir utilement. 

Des Plaisirs. 

Le fond de notre être eft l'amour du plaifir: 
il n y a que le fentimeût ou Tefp&ance de ce 
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plaifir qui nous rende la vie précieufe ou fup- 
portable. Nous ne (aurions arrêter en nous ce • 
mouvement invincible pour le plaifir, à moins 
que nous ne nous efforcions à le réprimer par . 
les vues de la Religion & de la retfon. 

Four cet effet, il faut coniidérer i°. que les 
plus grands plaifirs font ordinairement fuivis ** 
dfun chagrin qui les trouble, ou d'un dépit qui 

• les fuit 5 x°. que les plaifirs du monde font trom- : 

• peurs, qu'ils promettent plus qu'ils ne donnent, 
qu'ils nous inquiètent* dans leur recherche , ne 
nous fatisfont point dans leur poffeflion, &'nous 
défefperent dans leur perte. 

Les plaifirs qui viennent des foibleffes du 
cœur^ troublent le repos de la vie , gâtent le 
goût & rendent infipides tous les plaifirs (impies : 
car dès qu'on a le malheur de s'accoutumer aux 
plaifirs vifs , on devient infenfible aux plaifirs 
modérés. Les plaifirs vifs préparent l'ennui & 
le dégoût : ils font à redouter pour la jeunefle , 
parce qu'elle téfifte moins à ce qu elle fent. Les 
plaifirs innocens font d'un meilleur ufage ; ils 
font toujours prêts , ils font bienfaifans, ils ne 
fe font point acheter trop cher. 

Malheur à ceux qui par le mot de plaifir 
n'imaginent que ceuk des fens : ils les mènent 
loin , & ne les fatisfont jamais pleinement . 

Lorfque le plaifir fait le but- principal de la 
•vie , il ne peut produire que des monftres qui 
s'abandonnent à la recherche de tous les diver- 
tiflemens capables d'étouffer les lumières & les 
. femences de la vertu , pour mettre à leur place 
une foule de penfées extravagantes 8c infâmes. 
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Delà vi*nt qu an homme adonné au plaifir Vifa 
^ pas un moment de relâche * d'abord qu'il eft éloi- 

^gné de l'objet de fa paffion : il ne connoît ni le 
plaifir qu'on goûte à réfléchir fur un jour bien 
\*A employé, ni la joie du cœur après un fommeil 
^ ». tranquille. Comme il eft tout occupé de fes plai- 
ji a. ûr$ , il n'a jamais le tems de rendre fervice,à 
v J «fes meilleurs amis : ce n eft pas qu'il n'ait une 
^ t certaine complaifance dont il s eft formé l'hâ- 
ve k bitude par un long ufage du monde s mais dites- 
vx lOjtl^i vos befoins , vos inquiétudes & vos embar-* 
i r . Oras,* vous l'y trouvez infenfible > il n'a de l'em-, 
$ \^ preflçment que pour fatisfaire fes défirs. 
• ' \'. Un homme qui a des fenttmens eft bientôt 
convaincu que les plaifirs fi vantés par lps jeu- 
v nes voluptueux font vains & fuperficiels , que 
> la fuite de là débauche eft cruelle , & que la 
a honte qui l'accompagne n'eft pas toujours le 
V. fèul malheur où elle les plonge. 

» 

Des Divertissbmens. 

Les divemffemens, arnfi que les plaifirs, ne 
font faits proprement que pour repoftr & ré* 
fl créer ceux qui travaillent beaucoup : par con- 
vj féqùentles gens oififs en ont moins befoin : ce- 
<\ f pendant ce font prefque toujours ceux qui s'y 
^v livrent avec le plus d'emprefTement. Lorfque 
* notre efprit a été long-tems appliqué au foin de 
l nos affaires ou de nos emplois , il eft aufll na- 
turel que néceflaire de le délafier par des amu- 
femens honnêtes j mais il eft auffi déplacé que 
ridicule de pafler toute (à vie dans les plaifirs. 
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mêmçinfîpide, en n'y mettant point d'Inter- 
ruption. L'efprit, ainfi que le corps, fe fatigue 
lorfqu'il refte toujours dans la même fituation. 
La trop grande application l'énervé h la' fin , 
& le trop de plaifir le rend lâche & parefleux. 
Ceft la variété qui fait lé'charme de tous nos 
amufemens. Ceux qui font trop fouvent répétés 
commencent d'abord par nous devenir indiffé^ 
Tens , & finirent enfin par nous ennuyer. 

Des E x e u c i c b s du Corps. 

Oh néglige trop les exercices du corps, parce 
qu'on aime trop îes aifes. On ne donne plus de 
prix av plus adroits à différens exercices : on 
ne fréquente plus les jeux de paume. Qutjn 
renouvelle les combats dune lutte plus humaine 
que l'ancienne , les jeux de paume, les jeux $e 
l'arc , de l'arbalète , de l'arquebufe 5 qu'on les 
protège > qu'on y attache des privilèges, des rç- 
compenfes, & on aura bientôt des officiers &; 
des foldats auffi rokuftes que courageux. La 
paflîon / pour les jeux- féd en taire* cft. un des' 
grands obftacles aux exercices du corps-, & 
nujt plus qu'on ne penfe à la vigueur qu'on 
pourroit donner au corps. 

Autrefois on montoit à cheval , on jouoit à 
la paume, au mail, on battoit.le fer dans les 
iàlies d'armes ,& on ne fait plus rien debout 
cela. Les jeunes gens reçus dès. l'adolefçence 
chez les femmes,, y ont apporté -mpiijf 4e dé- 
cence & de retenue que quand ,-elles. ne rece- 
voient que des hommes faits:. mai^Z'ane part> 
ils y ont pris un air dzX\i&(mc* étrinquée qui 
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a banni faifence & la familiarité d'entr eux ; 8^ 
de Tautre, leur corps prend dès l'enfance un pli 
de poupée qui arrête la croiflance & fupprime 
la vigueur : au lieu de ces exercices du corps , 
il s'étend dans une chaife longue, & prend une 
brochure. Ainfi donc plus de force. 

De la Passion du Jeu. 

Le goût du jeu, lorfqu'il eft vif, a tant d'et 
peces de conféquences , qu il n eft pas poffible 
de le tolérer : il fait infenfiblement contrarier 
Fhabitude de l'oifiveté, & par conféquent d'une 
perte de tems confidérable. Il oblige fouvenc à 
vivre avec' telle compagnie qui ne ntus con- 
vient guère : il fait négliger les devoirs de la 
fociéte & fes propres affaires : il lie fouvent avec 
des perfonnes qui peuvent nuire à notre réputa- 
tion. Les femmes particulièrement dc^vent fe 
donner de garde de ce dernier inconvénient. 
Pour combien de gens n'eft-il pas l'occafion de 
fe ruiner ? • 

Le jeu eft pour la foeiété ce que les fpec- 
tacles font pour une grande ville : il y a trois 
heures dans la journée qu'on pourroit employer 
plus mal Que de gens fans mérite & fans oc- 
cupation qui ne tiendroient à rien dans la fo- 
eiété , fi le jeu ne les y introduisit pas 1 

Il femble affez étrangede voir que des per- 
fonnes qui ont de l'efprit pafTecit quelquefois 
douze heures de fuite- à battre & à couper un 
jeu de caites, fans avoir d'autre converfatkm 
que celle qui naît d'un petit nombre de termes 
4e l'art employés à propos, ni d'ancres idées 

que 
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k[ne celles qui viennent des taches rottges ou 
noires différemment placées fur les cartes. N'au- 
toit-on pas fujet de fe moquer d'un homme de 
cette efpece , qui fe plaindroit de la brièveté de 
la vie ? 

La paflion pour les jeux fédentaires eft une 
des grandes caufes de la molleffe des mœurs & 
du peu de vigueur des corps : nous tenons cette 
paflion de la fréquentation des femmes & de 
notre complaifance fans bornes pour ce fexe. La 
paflion du jeu eft fille de l'ojfiveté & de l'ava- 
rice, & aflez amie.de toutes les autres : elle n'a 
d'autre fruit que de remplir la tête de trente mots 
baroques, & pour l'ordinaire aux dépens de la 
feience de l'Hiftoire & de la Morale. Les conver- 
fations en cercle,. fi en ufege, fi eftimées.chez 
nos peres, & fi propres à faire paroître les ta-? 
lens , les bonnes mœurs , & à les former chez 
les jeunes përfonncs , font, ou muettes, ou em- 
ployées à taire des réflexions fur tous les coli- 
fichets qui décorent les Dames , ou fur toutes 
les babioles de mode que pofledfcnt les ,Mef- 
fieurs; & quelle eft l'origine de ce mal? L'ha». 
t>itude d'un jeu de tous les jours. 

Du Tua va i u 

L'hommb fe trouve en cette vie .dans la né- 
cejfité d'un travail & d'un exercice . continuel* 
La Providence lui a épargné une infinité de 
vices 2 en lui épargnant la fainéantife. Non-feu- 
lement il.feroit obligé de travailler pour vivre, 
mais la diftribution des fruits eft telle , que pour 
y avoir part, il faut quil mette en œuvre toutçs. 

H ., . 
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les vertus & tous les talens qu'il a reçus. Le 
refus qui a été fait à un pays de certains avan- 
tages accordés à un autre , occasionne des be- 
foins 9 des défies , des efforts : lps commodités 
propres & particulières à chaque province eu 
mettent les faabitans dans la dépendance les 
uns de» autres. Leurs befoins deviennent autant 
de liens qui les unifient, 6c qui rapprochent les 
pays les plus éloignés par le tranfport & par 
la communication de leurs productions refpec- 
tives. L'agriculture & le commerce , qui font 
les deux mobiles de la fociété, donnent lieu aux 
hommes d'exercer leur prud nce dans le difeer- 
fcement des tems, des ouvrages, des «arçhan-? 
difes & des occasions , leur patience dans les 
travaux , leur fidélité dans les échanges , leur 
économie dans l'ufage des chofes qu'ils n'ont 
pas toujours à fouhait. 

Bien plus , la vie kborieufe diminue toujours 
famour du monde, l'amour de la vie, l'attache 
aux choies temporelles, ta complaifance en foi- 
méme, vuide l'efprit des difeours du monde, 8s 
en rend les maximes moins préfentes & moins 
vives. En un mot, tous les état* qui vaâujettiffent 
à un travail aflidu, donnent plus de facilité de 
réfifter aux partions & de pratiquer les devoirs 
de Religion. 

s 

- Les louanges donnent du courage aux jeunet 
gens , & augmentent 1-euvié de bien faire. Les 
petites chofes attirent quelquefois de grande» 
louanges. Avoir des attentions, deia pplitefib^ 
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Èr s'acquitter d*s cérémonies convenables, con- 
Xribue beaucoup. à nous en attirer, f 

Si vous obfervez avec foin qui font les gens 
qui ont de la répugnance à louer , & qui né 
louent jamais rien , qui blâment toujours , qui 
ne (ont contenu de perfonne, vous reconnoîtrex 
que ce font c eux-mêmes dont perfonne ri' eft 
content; # 

Que doit-on juger de tant de louanges qu'on 
donne aux. Grands , dont ceufe qui les donnent 
connoiffent la fauifeté, & qui ne laiffent pas de 
faire la plus grande partie de la civilité & de 
ladreffe du monde ? Car toute louange fauffe 
ne pouvant avoir Dieu pour fin , ne peut être 
<kftinée qu'à plaire à ceux à qui on la donne, 
& à qui Ton veut donner deux faufles idées : 
Tune, qu'ils font ce qu'ils ne font pas j l'autre, 
que Ton peftfe ce que l'on ne penfe pas 5 & 
c'eft néanmoins par cette double fauifeté qu'oA 
«chette ordinairement l'amitié & la faveur de* 
Grands. 

Les Princes reçoivent pour l'ordinaire beau- 
coup plus de louanges pendant leur vie qu'après 
leur mort. La plupart des Gens de Lettres ont 
un fort contraire: tarit qu'ils refpiretit, on les 
critique, ou on les oublie, félon qu'ils fe dis- 
tinguent ou qu'ils demeurent confondus dans 
la foule 1 mais on les célèbre prefque tous, dis 
qu'ils ne font plus* 

De i,a Flaitbeib. 

Lb flatteur réunit dans fon caraftere plufieur* 
*lccs infâmes 5 car il cft menteur en difant de» 
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chofçs qpfil ne croit point : il cft fourbe , car il 
parle contre foft fentiment : il eft poltron , car 
il n'ofe dire ce qu'il penfe : il eft méchant, car' 
il vex(f de l'huile fur le feu de l'amour-propre 
d'autrûi : il eft impie, car il donne de l'encens 
au vicç du prochain , & il eft Souvent ennemi 
fecret de ceux dont il fe dit ami. t » 

La flatterie eft un commerce de menfqnge 
fondé 4* un côté fur l'intérêt, & de l'autre fur 
l'orgueil : celui qui flatte a le deffein de trom- 
per, mais pour plaire. Celui qui eft flatté* eft 
préparé par fon orgueil à la féduftion 4'étre 
trompé : il fouhaite que ce qu'il a de mérite foit 
connus & c eft le toucher dans un endroit fen- 
fible , que de lui apprendre que tout le monde 
y eft attentif. 

Lajlattçrie groffiere offenfe un homme dér 
licat, au lieu de lui plaire, & elle eft ordinai- 
rement punie par le mépris $ mais quand c'eft 
une main habile .qui Ta préparée , & qui a fa 
épargner la pudeur de celui qui eft flatté, & 
qu elle contente fa vanité , il faut avoir beau- 
coup d'efprit pour la rejetter. 

L'on s'infinue auprès de tous les hommes, ou 
en les flattant dans les pallions qui occupent 
leur ame, ou en juftifiant leurs, goûts : ils ne 
fauroient avoir de la rigueur pour ceux qui leur 
difent un bien d'eux-mêmes dont ils font con- 
-vaincus. La flatterie qui fe fonde fur un mér.itç 
réel eft la plus fubtile de toutes : il. faut avoir 
le'difcernerrierit très-fin pour appercevoir la 
«uance quelle ajoute à la vérité. 
• La plupart dçs gens ne nous aiment & ne 
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ttotis trouvent de refprit qu'à proportion que 
nous les eftimons. La flatterie eft un piège fi 
délicat , que les plus fages , avec toutes leurs 
réflexions , deviennent quelquefois la dupe de 
leur propre cœurs & fi Ion n'eft bien fur fes 
gardes, les lâches adrefles des. flatteurs gâtent 
les meilleurs efprits. Ceft-là recueil ordinaire 
des Princes , des Grands 6c des femmes. 

Des Disputes et Contestations* 

Lorsqu'on eft obligé d'entrer en difpute >' 
on doit donner fes raifons avec beaucoup de* 
calme & de modeftie : il ne faut-être ni décifif * 
ni pleîn de foi-méme. Pour conferver ce calme, 
on doit fe fouvenir qu'il n'y a rien de plus in* 
jufte ni de plus ridicule que d'être fâché oontre 
quelqu'un , parce qu'il n'eft pas de notre opi- 
nion. Les études , les intérêts & l'éducation des 
hommes varient tant, qu'il eft imppffiblé qu'ils 
ayent tous' les mêmes idées. 11 eft encore plus 
ridicule de s'emporter contre un homme , parce 
qu'il ne fent pas la force de nos raiibns, ou qu'il 
en allègue lui-même de foibles» Car s'il n'a pas la 
conception auflî facile que nous, il en eft excu- 
sable. Ajoutez à cela, qu'entre égaux il n'y a 
perfonne qui fe mette fort en peine de la colère 
que nous témoignons, & qu elle ne fait tort qu'à 
nous -menées. .Enfin fi l'on ne cherche que la 
vérité, qui doit être l'unique objet de la difpute, 
cteft un nouveau motif qui doit nous engager à 
omferver le.fang-froid, puifquil nous doit être 
prefqu'indifférent quelque part que nous la troi** ' 
vion*. 

Hiij . 
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Ceft une règle qu'on devroit fuivre dan? 
toutes les difputes, qu'il vaut mieux facrifier 
quelque chofe de fes droits que de troubler 1» 
paix- 

Dis B a o u i l l b r u s, 

JSr <fer moyens de Us éviter pour conferver 

la paix* 

Pour prévenir les brouillcries & les diviftons, 
il faut d'abord en examiner les caufes. Or on 
peut dire qu'on ne Te brouille avec les hommes, 
que parce qu'en les Méfiant on les porte \ Ce 
féparer de nous , ou parce que nous - mêmes 
étant blefles par leurs allions ou par leurs pa- 
roles, nous venons à nous éloigner d'eux & à 
renoncer à leur amitié. Ce font ces mécontente» 
mens réciproques qui 'font les caufes des brouii- 
leries, Ainfi Tunique moyen de les éviter, c'efc - 
de ne Étire jamais rien qui puifle blefler per- 
fbnne, & de ne fe blefler jamais de rien. Et pour 
pratiquer une chofe fort difficile à la vérité , il 
faut d'abord examiner par quels moyens on peut 
éviter de blefler les hommes > & pour cela il faut 
favoir ce qui les choque. Or, c'eft i a . de con- 
tredire leurs opinions ; car celui qui contredit 
un autre , prétend en cela avoir plus de lumière 
que lui , & ainfi il lui préfente en méme-tems 
deux idées défagréables,lune qu'il manque de 
lumière, l'autre que celui qui le reprend, le (uç- 
pafle en intelligence : la première l'humilie , la 
féconde excite fa jaloufie. De plus, il y a cer- 
taines opinions auxquelles il faut avoir plus d'é- 
gard i ce font celles qui ne font pas particulière* 
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\ ufte feule perfonne du lieu où l'oh vit, maisf 
qui y font établies par une approbation ^piver- 
felle 5 car en tout tems & en toute fociété , it 
y a d'ordinaire certaines maximes qui régnent» 
i°/Il faut réprimer l'impatience qui nous porte 
a contredire les autres avec chaleur : ce défaut 
vient de ce que nous ne foufflrons qu'avec peine 
qu'ils aient des fentimens différeras des nôtres» 
f°. Il fout avoir égard à l'état où l'on eft dans? 
Fefprit des autres pour les contredire. Ainfi , fr 
nous (entons que nou* n'avons pas le crédit 8? 
• TeiHme nécefTaires pour faire bien recevoir nos* 
■fc avertiifemens , nous devons nous dHpenfer de 
dire ce que nous penfons furies chofes qur nous 
paroiflent blâmables. 4 . Il faut éviter en con- 
tredifent les autres, l'air d'afcendant, le ton dé 4 * 
cifîf, la chaleur à foutenir fon opinion , les ter- 
mes méprifans : il y a des gens qui font plus 
fjfcligés que d'autres à* éviter ces défauts 5 car 
pour parler avec autorité 8r décifivement , il 
faut être Supérieur aux autres par la place , our 
l'Age, ou la qualité, & avoir la feience & la 
créance tout enfemble. Il s'enfuit delà que les 
gens' dont Fextérieur n'a rien moins que d'im- 
pofant, & tous ceux qui ont des défauts na- 
turels, quelqu'habiles qu'ils foient, font plus 
obligés* que lés autres à parler modéftement. 
j°. Il faut tâcher de propofer fes fentimens d'une 
manière fi douce , G retenue , que perfonne ne 
s'en puifTe choquer. 6 P . Il faut éviter de s'op- 
pbfer à leurs paflionr, c'eft-à-dire à leurs incli- 
nations vives. A l'égard de celles quî font vifi- 
Mcment injuftes, on ne doit point y applaudir, 

Hiv 
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vj& D r la Morale; 

& il ne faut s'y oppofer que lorfqu'on a fujef 
d'eipéigr un plus grand bien de cette oppofi-. 
tion , ce qu elle ne pourra caufer aucun mal. 

Il ne iuffit pas pour conferver la paix avec 
les hommes d'éviter de les bleffer, il faut encore 
{avoir fouf&ir d'eux, lorfqu'ils font des fautes au 
notre égard : il faut s'abftenir de fe plaindre de 
leur procédé, ou en faifant remarquer leurs dé- 
fauts , ou pour les corriger de ce qui déplaît en 
eux 5 car le deffein d'établir la paix fur la ré- 
fofrnation des autres eft ridicule & prefqu'im-- 
poffible. Plus nous nous plaindrons des autres, 
plus nous les aigrirons contre nous fans les cor- 
riger. Il vaudroit infiniment mieux tâcher d'cta- . 
blir Ja paix & le repos fut notre propre réfor- 
mation & la modération de nos payons. 

Des Injustices. 

. Il y a dans le. cœur humain un défir que Tin* 
juftice foit punie ; les hommes ont tous un fond 
de juftice dans le cœur : ils fouhaitent naturel- 
lement que le Ciel s'intéreffe à venger l'inno- 
cence. En tout tems & en tout pays, on voit 
avec plaifir que l'Etre fuprême s'occupe à punir 
les crimes de ceux que les hommes ne peuvent 
appeller en jugement. C'eft une confolatioh pour . 
le foible : c'eft un frein pour le pervers qui eft 
puifTant. ■ * > 

Dieu punit quelquefois de grands crimes par 
des voies extraordinaires, & les hommes. ont . 
du penchant à ajouter foi à. ces coups éclatans 
'de la Providence. 
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Des Injures. 

Il y a deux fortes d'injures ufitées dans les 
contestations : les unes toutes crues , & telle* 
que la paffion les fuggere d'abord, les expref- 
fions les plus naturelles du mépris & de la co- 
lère , des démentis en forme , des reproches di- 
rects d'impertinences & d'abfurdités. Ces fortes 
d'injures ne font pas grand tort à celui à qui 
elles s'adreiTéht, & elles aviliffent celui qui les 
dit. # 

Il y a d'autres injures moins groflîeres, & plus 
ingénieufes , qui , quoique également injuftes * 
ne laiffent pas d'égayer ceux qui les entendent, 
& de faire paffer la malice à la faveur de l'art. 

Je vous confeille , dit le célèbre Platon , de 
fouffrir ceux qui vous méprifent &r vous' ou- 
tragent, de recevoir leurs injures avec un efprît 
tranquille & élevé : c'eft la meilleure manière 
de s'en venger. 

La moquerie eft celle de toutes les injures 
qui fe pardonne le moins. 

De la Fragilité de la vie. 

Les hommes ont des avertiffemens (ênfibles 
&. continuels de la fragilité de la vie. On ne 
parle pas ici des maladies extraordinaires qui 
font comme des avertiffemens pour les tirer de 
leur affoupiflement , & pour les avertir de la 
mort qu'ils ne peuvent éviter : on parle feule- 
ment de la néceffité où ils font de foutenir tous 
les jours la défaillance de leur corps par le boicç 

Ht 
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& par le manger, Quon laifle.le plus grand " 
efprit <*/>monde ,deux jours fans rien manger , 
le voila languiflant , & prefque fans aûion & 
fans penfées, & uniquement occupé du fenti- 
ment de fa foiblefle & de fa défaillance. Il lui 
faut néceflairement de la nourriture pour faire 
agirJes reflorts de fon cerveau, (ans quoi l'ame 
eft comme fans fèntiment. Qu'y a-t-il de plus 
humiliant que cette néceffité ? Ce n'eil pas 
tout : notre vie dépend d'une machine fi dé- 
licate, & cofepofée de tant de reflorts , qu'au 
lieu d'admirer comment elle fe détruit , il y a 
lieu de s'étonner comment elle peut fubfifter un 
peu de tems. Le moindre reffort qui fe rompt 
ou qui fe bouene , interrompt le cour* du fang. 
& des humeurs , ruine l'économie de tout le 
corps : un petit épanchement* du fang dans le 
cerveau fuffit pour boucher les pores par où les 
efprits entrent dans les nerfs, & pour en arrêter 
tous les mouvemens : fi nous voyions ce qui . 
nous fait vivre , nous en ferions furpris. 

La vie eft bonne eu foi & le plus grand des 
biens , mais le plus mal ménagé : c'eft de nos i 
déréglemens 8r non pas d'tlk dont nous de- 
vons nous plaindre. 

Si la vie eft miférable , elle eft pénible i 
fupporter : fi elle eft heureufe , on tremble de 
la perdre. 

n eft heureux de favoir vivre avec foi-même, 
de fç trouver avec plaifir , & de fe quitter fans 
regret 5 mais il faut en même tems favoir vivre 
avec les autres hommes 5 car il faut vivre pour 
autrui auffi-bien que pour foi-même* 
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Xa plupart des hommes employenf.la meil- 
leure partie de leur vie à rendre l'autrti^aifé- 
xable. ^ 

Quand nous fommes jeunes, l'opinion du 
monde nous gouverne , & nous nous étudions 
plus à être bien avec les autres qu'avec nous. 
Arrivés enfin à la vieilleffe, nous trouvons moins 
précieux ce qui nous eft étranger 5 rien ne nous 
occupe tant que nous-mêmes , parce que nous 
fommes fur le point de nous manquer. Il en eft 
de la vie comme des autres biens : tout fe dit 
fipe quand on penfe en avoir un grand fond. 
Nous nous devenons plus chers , à mefure que 
nous fommes plus près de nous perdre. 

II n'y a que la Religion Chrétienne qui puifle 
nous confoler des bornes étroites de notre vie. 
Elle ne deftine point l'homme pendant cette vie 
à apprendre une infinité de fciences, ou même à 
une perfe&ion exempte de tous défauts, mais 
à nous faire acquérir la vertu, à réprimer*no& 
partions, à mortifier nos défirs déréglés, en de- 
mandant tous les jours cette grâce à Dieu. Or, 
on ne pe'ut fe plaindre que la vie ne foit pas affe& 
longue pour cela : notre vie, il eft vrai, ne fuffit 
pas pour acquérir la perfe&ion dans aucune* 
fcience , dans aucun art , dans aucune profef- 
fion , mais pn vit afTez pour être bon Chrétien 
& pour mériter les récompenfes promifes aux 
gen$ de &*"• 

De la Mort. 

Il neft pas honteux de craindre la mort, 
niais il eft fort dangereux de n'y penfer jamais» 

Hvj 
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trouver Dieu au moment 

'a jamais cherché pendant . 

outes les raifons pour fe 
'eft qu'on ne fauroit l'évi- 
ter. La Philofophie nous donne la force d'en 
diflimuler te reffentiment & ne 1 ote pas : la 
Religion y apporte de la confiance pour les 
bons & de la crainte pour les méchans. 

C'eft avec prudence que Dieu nous a caché 
Titillant de notre mort. Quoique nous voyions 
bien en général que nous devons mourir , & 
que les exemples journaliers & univerfels en 
foient une épreuve fumfante, nous ne faurions 
cependant appliquer cette fatalité à aucun inf- 
tant précis de l'avenir ; à mefure que nous avan- 
çons dans notre carrière , il femble qu'elle s'é- 
tende (pus nos pas , & que le terme fe recule de 
nos yeux. La mort nous furprend toujours dans 
l'efpérance de vivre encore quelque tems. Bien 
plus, nous ne voyons pas la fin de nos jours 
dans l'inftant même qu'ils vont finir. 

Ce n'clt pas feulement pour tenir les hommes 
dans une vigilance continuelle que Dieu a vou- 
lu que le teins de leur mort fût caché, mais 
auflî pour épargner la foiblefle de ceux d'entre 
fes enfans dont l'efprit feroit trop frappé de cet 
objet : il ne s'écarte guère de cette règle que 
pour de grands defleins. 

Pour ne point craindre la mort , il Faut n'ai- 
mer point la vie, & ne la point trouver agréable. 
Ainfij comme 'A n'y a que la Religion Chrétienne 
qui nous puifle ôtei l'amour de la vie , il n'y a 
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quelle auffi qui nous puifle tu*-' C ^rjeufement 
méprifer la mort. 

Parmi les fêtes & la joie, dit un viétSSP^teur 
François (Montaigne ), ayez toujours ce rerreiti 
de la fouvenance de notre condition, & ne nous 
laiffons pas fi fort emporter au plaifir, que par 
fois il ne nous repafle eft la mémoire en com- 
bien de fortes cette allégrefle eft en butte à la 
mort ,•& de combien de furprifes elle la me- 
nace. 

Le remède, du vulgaire , dit le même Auteur, 
c'eft de ne penfer pas à la mort ; mais c'eft d'une 
brurale ftupidité que peut venir un fi groffier 
aveuglement. 

Nos Parlemeris, dit le même , renvoyent fou- 
vent exécuter les criminels au lieu où le crime 
eft commis. Durant le chemin /promenez- les 
par de belles maifons, faites-leur tant de bonne 
chère qu'il vous plaira, penfez-vous qu'ils s'en 
puiflent réjouir, & que la finale intention de 
leur voyage leur étant toujours devant les yeux, 
ne leur ait altéré & affadi le goût à toutes ces 
douceurs ? Le but de notre carrière , c*eft la 
mort. 

Xes hommes craignent la mort comme les 
enfans craignent l'obfcurité : c eft une foiblefle 
<le la craindre, fi on la regarde feulement comme 
le tribut dû à la nature, ■ L'appareil de la mort 
effraye plus que la mort même. 

Lej âmes pieufes devroient regarder la mort 
comme le paffage du mal au bien. 

L'égalité que la mort met entre tous les hom- 
mes feroit capable de réprimer h vanité des 
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pa** * Morale. 
r n j s ,jitjf^àonnoient la peine de faire ré- 

£exionJ0^ n ^ u J et ^ trifte. 

j,a penfée continuelle de la mort en ôte l'hor- 
reur- 

Il n'y a rien de plus doux que la mort, quand 
une vie innocente Ta devancée. 

Une longue maladie fembleetre placée entre 
la vie & la mort, afin que la mort même de- 
vienne un foulagement , & à ceux qui meurent, 
8e à ceux qui refient. 

La mort toute affreufe quelle eft dans notre 
imagination, n'a rien que de fouhaitaWe , dès 
quelle termine tous nos maux ; & elle ne doit 
«tre crainte que d'une manière chrétienne dans 
fa fin», ou dans ce qui la fuit. Une mort ne peut 
être mauvaife, quand elle a été précédée d'une 
bonne vie. 

Comme la mort eft la chofe du monde la plus 
certaine, nous ne faurions trop acquérir l'habi- 
tude de l'accepter avec réfignation , puifque 
cette difpofition eft de mife à toutes les heures 
du jour, à caufe qu'il n'y en a point où nous 
ne puiffions trouver notre dernière deftinée , ni 
de lieu où elle ne puiflfe nous furprendre , puiC* 
que nous ne favons pas celui où elle nous fuc^ 
prendra. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

t 

DES CÔNNOISSÀNCES 

RELATIVES 
A LA FORMATION DE L'ESPRIT. 



Des Talens, 

o^ouvbwt les talens fupérieurs fe tournent en 
malheurs : ils nous expolent à la vanité, qui eft 
l'ennemi du vrai bonheur & de la vraie gran- 
deur : ce font les grands fentimcns qui font les 
grands hommes : nulle élévation (ans grandeur 
d'ame & fans probité. 

Les grands* talens font toujours néceflaire- 
ment rares , fur-tout quand le goût & l'efprit 
d'une nation (ont formés ; il en eft alors de ces 
efprits cultivés, comme de ces forêts où les 
arbres preffés & élevés ne foufftent pas qu'au- 
cun porte fa tête trop au-deffus des autres. Ceft 
précifément parce qu'il y a beaucoup cfefprit 
en France qu'on y trouvera dorénavant moins 
dé genres fupérieurs. 

On peut abufer des talens , & faire dégénérer 
Vârt de développer la vérité & de la rendre 
aimable, en celui de fédutre & de faire paffer 
pour vrai* les principes les plu» finguUcrs Se 
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même lesdu* & ux : ma * s *ot ou tard Terreur 
fe décg0k à l'efprit attentif fur les faux rai- 
(bnnem^ns par lefquels on s'efforce de la re- 
vêtir du mafque de la vérité. 

Tous ceux qui ont quelques talens finguliers, 
peuvent l'ignorer quelque tems 5 & ils en font 
.d'ordmaire avertis par quelques particuliers évé- 
nemens N , par quelque hafard favorable. 

Les talens naturels font des dons de Dieu. 
Dieu nous oblige d'en bien «fer quand il nous- 
les donne j mais nous ne devons pas les défîrer 
quand nous ne les avons pas, parce qu'ils peu- 
vent être au/fi fouvent des inftrumens de notre 
perte que de notre falut. Dieu les donne fou^. 
vçnt avec plus d'abondance aux méchans. Ceft 
de lui que dépend la félicité temporelle : c'eft t 
lui qui donne les richeffes, l'efprit, l'éloquence. 
Cependant il a comblé de ces fortes de dons t 
ceux qui ne l'ont jamais connu , & qui ne s'en 
font fervis que pour loffenfer & pour fe perdre ; . . 
il les donne de même fouvent aux plus déréglés 
d'entre les Chrétiens : ce font ceux qui en font 
fouvent les mieux partagés , quoiqu'ils n'en 
faflent point d'autre ufage que celui qu'un fu- 
rieux fait d'un poignard dont il , fe perce le 
cœur, Qu'on faffe réflexion fur l'état du monde, > 
& l'on verra qu'il eft très-rare qu'on fe ferve de 
ce qu'on appelle talent pour s'avancer dans la 
vertu , & qu'il eft très-ordinaire de s'en fervir , 
pour fe perdre. 

Ceft fouvent la pareffe , la négligence , le " 
manque de talens & d'induftrie, plutôt que la 
fageffe & la modération , qui empêchent les 
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gens de s'avancer .dans le monde ; &c'eft ai» 
contraire par des qualités en foi enlfc^lcs, 
qu'on arrive ordinairement aux grande? for- 
tunes. Ainfi, il y a quelque chofe de jufte dans 
le mépris que Ton fait des uns & dans Teftime 
que Ton fait des autres : mais dans le fond , à 
quoi fervent tous ces taie ns qui donnent aux 
hommes des facilités de s'avancer dans le mon- 
de , qu a leur caufer en même - tems plus de 
difficulté de faire leur falut , qu'à les accabler : 
d'un plus grand poids, qu'à les éloigner davan- » 
tage de Dieu, qu'à mettre plus d'obftacles à, 
leur retour ? Ainfi, ce qui paroît difgrace félon 
le monde , eft une grande faveur de Dieu , & 
ce qui eft favorable félon le monde , eft fouvent 
un grand danger pour l'autre vie , parce que 
tous ces avantages d'efprit,de corps, de fortune ; 
étant joints avec un cœur corrompu , lui de- 
viennent des poifons par l'abus que la cupidité 
ne manque jamais d'en faire. 

D b l'Es p k i t. 

L'esprit plaît : il ajoute fouvent au carac- 
tère : il en prend la teinte : le défir de patoître - 
avoir plus d'efprit que les autres ne fe fatisf«yt 
fouvent qu'aux dépens du cœur , de fa propre 
réputation & de la fociété. Ayez l'efprit jufte * 
& liant : c'eft ce que le monde eft en droit d'exi- 
ger de vous. Le véritable efprit vient de la rai* 
fon , ou pour mieux dire, c'eft la raifon & le bon 
fens même qui donnent à nos idées la jufteffe & 
la précifion qu elles doivent avoir pour plaire, 
A quoi fert l'efprit , fi on eft infociable , fier §5 
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dédaigneux ? On (è fait des ennemis de ceux \ 
qui l j^^eut faire fentir la fupériorité de fon 
génie. S'enorgueillir de fes talens , ccft les avi- 
lir. Bornez- vous à Tefprit que vous avez, & 
n'ambitionnez pas de paraître en avoir davan- 
• tage. L'affe&ation ne fanroit remplacer ce qui 
nous manque. 

Nous fommes toujours payés avec ufure du 
foin que -nous prenons de cultiver notre efprit. 
If fe nourrit & fe fortifie par les vérités que. 
l'étude lui fournit : il croît & grandit, pour ainfi 
dire, avec les hommes dont il étudie les ou- 
vrages , de même qu'on prend les manières 8c 
les fentimens de ceux avec qui l'on vit ordi- 
nairement. 

L'elprit s'attache par pareffe & par confiance 
à ce qui lui eft facile ou agréable : cette habi- 
tude met toujours des bornes à nos connoif» 
fances , & fort peu de perfonnes fe donnent la 
peine d'étendre & de conduire leur elprit auflt 
loin qu'il pourroit aller. 

Peu d'efprit avec de la droiture ennuie moins 
à la longue que beaucoup d'efprit avec du tra- 
vers. 

Un homme d ! efprit & d'entendement eft pro- 
pre à tout. 

Il n'y a que la force d'efprit qui puiffe domp- 
ter dans les hommes la vanité & l'inquiétude^: 
ddà vient que les hommes d # un efprit médiocre 
tombent dans ces deux vices. 

Il n'y a point d'efprit où il n'y à point de 
raifon , & il n'y a point de raifon où il n'y a 
point de folidité ni d'exaftitude ; ainfi, toutes les 
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penfées qui brillent d'abord , mais qui s'éva- 
nouiflent quand on les approfondit, ne $*Jritent 
que du mépris. 

Le goût du bel efpric nous a rendu parefleux 
8c ignorans : un petit écrit où refprit a mis du' 
brillant , trouve plus de lefteurs qu'un ouvrage 
(blide, quelqu excellent qu'il Toit. 

On peut beaucoup déplaire avec beaucoup 
d'efprit , loffqu'on ne s'applique qu'à le faire 
paroître aux dépens des autres. 

Les perfonnes qui ont beaucoup d'efprit doi- 
vent témoigner beaucoup de bouté aux autres; 
car avoir tant d'efprit n'eft pas fouvent une 
qualité aimable : elle pfeçt attirer l'envie ou la 
haine, & infenfiblement nous aimons moins le» 
perfonnes qui nous oppriment par leur efprit. 

Une des marques de la médiocrité de refprit 
eft de toujours conter. * 

La dernière perfeâion de l'efprit humain eft- 
de bien connoître fa foibleffe, fk vanité & fa 
mifere : moins on a d'efprit, & plus on s^éloigne 
de cette connoiffance. 

L'efprit de l'homme étant auflî borné & auffi 
étroit qu'il l'eft, une application le détourne 
d'une autre : l'objet qui l'occupe efface peu-à-peu 
les objets qui l'occupoient auparavant : les idées 
les plus vives s'évanouiffent peu -à-peu : tes 
partions fe châtient l'une l'autre, & les traces 
des chofes paflees que nous avdns dans la mé- 
moire deviennent peu-à-peu fi obfcures , qu'en- 
fin il n'en refte prefque rien. 

L'incrédulité de l'efprit vient prefque toujours 
de la corruption du cœur : on ne peut fe ré*- 
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foudre à croire ce qui fait violence à la nature : 
on rq^tonferver fes paffions & fe défaire de 
fes remords. 

L efpfit s'ufe comme toutes chofes : les feien- 
ces font fes alimens : elles le nourriffent & le 
confument. 

Le travail du corps délivre des peines de 
Tefprit, & c'eft ce qui rend heureux les gens de 
la campagne & les artifans. 

De la Science, 

9 

La première feience de l'homme, c'eft l'hom- 
tne > & la plus grande feience eft de favoir être 
à foi. Quand on fait vivre avec foi -même & 
avec le monde , ce font deux plaifirs qui fe fou- 
tiennent. 

• Ce n'eft pas la continuelle lefture de diffé* 
rens livres qui nous rend fa van s , x:e font les 
réflexions . que nous faifons fur les meilleurs, 
pour en pratiquer les préceptes. 

; Les feiences font l'ornement de Tefprit & la 
fource du plaifîr le plus doux & le plus durable. 
Sans les feiences, la raifon conferve à peine les 
premiers traits de fa première beauté : elles le 
perfectionnent & en étendent l'ufage : elles 
plaifent dans tous les âges de la vie , font l'or- ' 
nement de la profpérité, un. afyle agréable dans 
ladverfité. Elles font la fource de la vertu & 
* de l'honnêteté : fans les feiences , il n a y a ni 
bons Magiftrats , ni Minières du Seigneur ca- 
pables de faire fleurir la Religion , ni Avocats 
habiles, ni Médecins éclairés , ni Méchaniciens 
induftrieux. 
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JLes fciences & l'es arts fuffifent feuls pour 
rendre un règne glorieux : ils étendent UUangue 
d'une nation plus que les conquêtes :1rts lui 
donnent l'empire de lcfprit & de Tinduftrie : ils 
attirent chez .elle une multitude d'étrangers qui 
Tenrichiflent par leur curiofité , prennent fes in- 
clinations & s'attachent à fes intérêts. 

V 

Sur l'Histoire, et son utilité. 

Sans la connoiflance de l'Hiftoire, un homme 
eft comme un étranger venu de l'autre mbnde : 
çeft par elle qu'il eft de tous les pays & de tous 
les JîecJes, L'Hiftoire eft comme la clef de tous 
les livres , elle fert à les faire comprendre : ce 
n'eft pas là la feule utilité de l'Hiftoire : chacun a 
fes vues en l'étudiant : mais il y a des vues gêné-' 
raie» que tout homme doit avoir, & qui fervent 
merveilleufement à former l'efprit : un homme 
ne fait rien qu'un autre ne faffe ou ne puifle 
faire. 

En faifant attention aux grands exemples de 
cruauté, de dérèglement, de vices honteux & de 
femblables crimes , nous appercevons où nous 
peut porter la corruption de notre coeur, quand 
nous ne travaillons pas à la guérir. On y voit 
de quelle manière les hommes ont toujours vé- 
cii : on. apprend à fupporter les accidens de la 
vie , à n'en pas être furpris , ni à fe plaindre de 
fon fiecle, comme fi nos plaintes pouvoient em- 
pêcher des maux dont aucun âge n'a été exempt.' 
On fe convainc de la malignité & de la mifere 
des hommes, de leur vanité, des inconvéniens 
attachés aux grandes richefïes ; on y voit que 
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. tcffc ou du refpeft 5 2°*. l'obfervation des. bien» 
féances,& ce moyen ne peut s'acquérir que par 
la connoiffance des ufages du monde , & dans 
tous les témoignages de devoirs ou d'égards qui 
forment le commerce de la fociéré. Eien fentir 
qui on eft, & à qui on parle, eft la première choie 
. pour bien parler , & par conféquen; pour bien 
écrire. Ceft ce fentiment qui règle ce qu'on, doit 
dire : c'çft lui qui difte les choies, les tours, les 
expreflions : avant tout il faut fe mettre; eo pré- 
fence de ceux à qui on écrit. 

On a avec eux des rapports de toute efpece 5 
avec les uns ce font des rapports d'égalité, avec 
d'antres, de fupériôrité : dans la fupçriorité il 
y a des degrés variés à l'infini > ce font des de- 
voir? ou de refpeft , ou d'amitié , ou de recorç- 
noiflance, ou d'intérêts , & de tout ce qui tient 
à l'état de deux perfonnes , dont l'une écrit à 
l'autre. En manquant à qydfqu un de ces devoirs, 
on choque les -g€fts*-Aïnfi , un fupérieur fait-il 
trop fentir ce qu il eft, il fe fait quelquefois ua 
ennemi. Un inférieur s'abaiffe-t-il trop , on lé 
méprife > un égal prend^il des airs, on l'humilie. 
Ceux qui onti'efprij; jufte favenj: prendre le jufte 
milieu* 

Quand il ne s'agit que de louer , d'applaudir, 
de féliciter, de rendre de très-humbles actions 
de grâces , on peut biffer courir la plume 5 oa 
ne rifque point de bleffer ceux à qui Ton parle. 
Lorfqu'il s'agit d'affaires, les ornemens fout dé- 
placés ; les termes propres, les tours fimples, & 
fur-tout la brièveté, font là de feifon. 
Les lettres de complimens doivent être rem- 
plie* 
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plies de termes jolis & obTigeans s les fentimens 
y doivent régner plus que les paroles j & par 
conféquent les longues phrafes , les grands mçts 
qui ne difent rien, doivent en être bannis : tout 
y doit paroître partir du coeur beaucoup plus que 
de l'efprit. Voilà pourquoi ces fortes de lettres 
font le splus difficiles à compofer , quand la liai- 
fon de l'amitié ne nous engage pas à les écrire , 
parce qu'il eft mal aifé d'imiter la nature. 11 faut 
alors s'arrêter, confidérer en gros ce que Tort 
veut écrire, fe repréfenter la perfonne à qui ion 
ccrit , fe monter au ton qu'il lui faut. 

Dans ces fortes de lettres on doit donc fe 
contenter d'entrer dans la joie ou dans la doub- 
leur de la perfonne à qui Ton fait un compli- 
'ment, fans toucher à aucune circonftance. Il 
faut donc fe garder d'exagérer une perte ^ c'eft 
irriter la douleur de la perfonne à qui Ton écrit, 
& que Ton doit toujours fuppofer affligée. On 
ne doit point non plus pouffer fa joie à l'excès 
fur un fujet léger : oh ne croit pas ordinairement 
un homme qui< s'exprime avec exagération. 

On dit qu'il faut être comme on parle, mais 
c*eft à condition qu'on parlera bien : on eft même 
obligé d'écrire un peu mieux qu'on ne parle , 
même quand on parle bierh On a le tems de 
choifir 8c d'arranger un peu fes idées. Ceft mon 
ami , dit-on , je ne fais point de façons avec 
lui. Mais que rHque-t-on d'avoir bonne opinion 
de fon ami ? & pourquoi faut-il que les égards 
& les attentions polies ne foient que pour les 
étrangers, ou pour ceux qui font indifférens ? 
Voilà pourquoi il eft' à propos que les jeunes 
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gens corrigent leurs lettres jufqu'à ce qu'ils aient 
pris l'habitude d'être exaâs. On pardonne à leur 
âge de laiffer paroître de l'art & de la timidité - 
dans leur ftyle, défaut préférable aux langueurs, 
aux redites , aux obfcurités , aux vices de la 
cortftruftion & de la langue. 



DE VORTHOGRAPHE. 

jL^'Orthographe eft une fciënce qui enfeigne 
k écrire corre&ement les mots, & avec toutes 
les lettres convenables. La cohnoiffance de l'Or- 
thographe eft abfolument nécefTaire à un homme, 
du mondes car rien ne décelé tant unemauvaife 
éducation , fur -tout pour les hommes, qu'une 
lettre miflive, ou toute autre écriture remplie 
de fautes contre l'Orthographe* L'Orthographe 
doit être conforme à la raifon & à l'autorité : la 
raifon , lorfquon a égard à l'étymologie des 
mots > & l'autorité , lorfquon fuit la manière 
d'écrire la plus ordinaire dans les bons Auteurs. 
Le moyen le plus sur pour ne pas fe tromper 
dans l'Orthographe , c'eft d'avoir fait les études 
ordinaires, ou du moins d'avoir lu les meilleurs 
Écrivains. 

Il y a des Auteurs de nos jours qui ont porté 
la liberté des changemens dans l'Orthographe 
à un excès dont tous les gens de bon fens (ont 
choqués 5 ils prétendent qu'il faut écrire comme 
on parle : il eft aifé de fe repréfenter l'inconvé- 
nient qui réfulteroit d'un tel principe. 

Les règles pour apprendre l'Orthographe ont 
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beaucoup <f étendue , & font fujettes à une infi- 
nité d'exceptions : la plupart des gens qui écri- 
vent correctement ne les ont jamais apprifes $ 
& il faut convenir que la leâure des meilleurs 
Auteurs' François font les meilleurs Maîtres fur 
cette matière : cependant on convient qu'il y a 
des règles générales pour écrire correâement, 
qu'il n eft pas permis d'ignorer , & fur lefquelles 
un homme qui veut bien écrire doit avoir jette 
les yeux. En voici quelques-unes des plus eflen- 
tielles. 

i\ Quant aux accens , on doit /avoir qu'il y 
en a trois» favoir, l'accent circonflexe, A , lac» 
cent grave , \ l'accent aigu , \ 

L'accent circonflexe doit fe mettre fur cer- 
tains mots, pour marquer que la fyllabe eft 
longue, c'eft-à-dire, qu elle fe prononce en ou- 
vrant un peu fort la bouche : tels font les mots, 
lâche y mime, maître , trône , mûr, dû, quand il 
lignifie une chofe qui eft due , & autres fem- 
blables s comme quand on dit, qu'il aimât, qu'il 
dût , qu'il fût, qu'il apprit, &C. 

L'accent grave fe met, par exemple, fur ces 
mots , occis, après, auprès, Cérês, cyprès, décès , 
excès , procès ,fuccès : il ne fe met d'ailleurs que 
fur les voyelles a , e, u , comme à Paris, à faire 9 
& à la prépofition où, quand elle marque le 
lieu où Ton eft, où l'on va, d'où 1 on vient, par 
où l'on paffe, mais non quand elle fignifie telle 
chofe ou relie chofe. 

L'accent aigu fe met fur tous les mots termi- 
nés par un e clair, c'eft-à-dire , qui ont le même 
fon cçiabbé, bonté, charité, donné, aimé, &c 

Iij 
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$c on le met encore fur tous les mots qui conv» 
mencent par pré, comme précédent , précau- 
tion , précipice , &c> mais il ne fe met pas dans 
les mots qui commencent par re ; & tels (ont 
ceux dont Ye ne doit pas fe faire fentir, comme 
rebelle , rebut , reconnoijfance , &c & qu'on pro- 
nonce rbelle , rbut , rconnoiffance. 

A regard de l'apoftrophe ,', on doit l'em- 
ployer toutes les fois que Ye fe mange , c'eft- 
a-dire, quon le peut omettre, comme entr'eux, 
entr* elles y juf qu'à aujourd'hui , grand' Mejfe , &C. 

Les lettres dites capitales fe mettent aux noms 
propres d'hommes , de femmes & de lieux > 
comme Louis , Rome ; & à ceux des chofes re- 
marquables, comme Noël , Pâques, Empereur , 
Roi , Pape , Evêque , &c : enfin au commen- 
cement de chaque phrafe. 

Il y a encore quelques remarques à faire fur 
chaque lettre en particulier. 

La lettre A , quand elle commence par un 
mot , & que ce mot y entre comme prépofi- 
tion, fait doubler la confonne qui la fuit, lor£ 
que cette confonne commence la lettre fui- 
vante. Exemple : abbattre , affamer , accoucher; 
car ces mots (ont compofés de la prépofition a 
& des mots battre, coucher, &c : mais fi la con- 
fonne efi Cm d ou un n, Se le v confonne, il ne 
faut pas Ici doubler. Exemple : adoucir, amener. 
'Le S fe double en certains mots , comme 
abbattre, abbaiffer. 

Le C Jtè double aux mots accumuler, accom- 
pagner, accoucher , & femblables, mais aujour- 
d'hui on le retranche de beaucoup de mots i 
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cependant on doit le mettre aux mots acquérir 9 
JcelUu 

Le D Remployé lors même qu'if ne fc pro* 
nonce pas. Exemple : gond, nid, rond, verd, &<?. 
& il fe double dans les mots qui viennent du 
Latin , comme addition , reddition. 

UE fe fupprime après là voyelle u, du moins 
depuis quelque tems. Exemple i ajfidûment, crû* 
ment y dénoÛment , dûment, &c. 

La lettre F s'emploie en certains mots peut 
fréquens , quoiqu'elle ne fe prononce pas , tek 
<jue Bailli/, clef : elle fe double aux mots qui 
viennent du Latin, comme affe&er, difficile. 

La lettre G prefcrit les mêmes règles. 

La lettre H s'emploie dans tous les mots qui 
viennent du Grec , comme thème , thréfor 9 
théâtre , fympathie , Démofthène , Anachorette t 
thrône , rhétorique , rhume : mais l'ufage préfent 
a excepté quelques mots de cette règle > ce qui 
n'en eft pas mieux. 

Cette même lettre doit être afpirée dans une 
grande quantité de mots : voici les plus ordi- 
naires : /tabler y hacher , hagard, haie , haillon 9 
haïr, haire., haie , hallebarde , hameau , hanches » 
hanneton , hanter , happer , haquenée , hareng 9 
harangue , haras) harceller, hardes , hardi, ha* 
ricot , haridelle , harnois , harpe , hart , hâte , 
haut , havre , hafard, hennir, héraut, herfe, hé* 
riffer , héros , hêtre , heurter , hiboux , hideux f 
hola, honte, hoquet, hors, hotte, houlette, houppe § 
houffe , 'houjfine , houx , huée , huguenots , huit 9 
hure , heurter , hutte : cependant on. ne l'alpire 
point en certains cas, où félon la règle , on de* 

I iij 
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. vrok l'afpirer. Ainfi on dit, un* hallebarde 9 du 
fromage d'Hollande, de Veau de la Reine <? Hon- 
grie , U règne d'Henri IV: mais dans les vers 
on l'afpirc : Quoi t faut-il que Henri , &c. 

Après rénumération qu on vient de faire des 
mots où Y h eft afpirée, on pourra juger facile- 
ment de ceux où elle ne l'eft pas : en général, 
on n afpire point Yh dans les mots qui viennent 
du Latin ,. & qui commencent par une h en 
Latin , comme heure , homme , honneur* excepté 
ces trois mots, héros , harpie T hennir* 

La lettre L fe met à la fin de certains mots» 
quoiqu'elle ne fe fafle pas fentir, comme outil, 
fiifil, gentil , &c : on la double dans les mots, 
venus du Latin , & dans lefquels elle eft dou- 
blée, comme appelle r, fyllahe , libelle, imbé- 
cillité > intervalle : on la double encore à Chan- 
cellerie y chandelle , &c. & dans les mots qui 
commencent par un a, & qui font fuivis d'un /, 
comme allier, allonger, allouer, allumer. 

La lettre M fe met en certains mots, quoique 
dans fa prononciation elle imite la lettre N. 
Ainfi on écrit colomne , folemnel , damner. 

Il n'y a rien de remarquable fur les lettres 

jtrsc o. 

L& lettre P fe double en bien des cas. Exem- 
ple : apparoitre , fupplanter, apprendre , &c î 
U eft vrai que depuis quelque tems on a pris la 
liberté de ne la pas doubler en bien des mots. 

La lettre R fe double auffi quelquefois , quoi- 
qu'il n'y ait qu'une r qui fe faffe fenrir : tels 
^ue clorre , conclura ? charrette > charroi > char* 
rue , carroffe. 
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La lettre S s'emploie dans les mots fuivans : 
condefcendre y condifciple j convaUfcence , def* 
cendre , difcipline , &c. On la double dans les 
mots qui viennent du Latin , comme difféquer t 
diffoudre , rejfehtiment f reffentir f reffuf citer, ref* 
fortir , reffbuvenir , refferrer , prejfentir , &c ï 
mais dans les mots qui lignifient faire encore 
la même choie > on ne la double points comme 
refemeller, recommencer, refemer, &c. 

La lettre T devant une voyelle a leTon du ci • 
mais il faut avoir égard aux. mots dérivés du 
Latin \ car excepté précieux & délicieux qui 
s'écrivent avec un c y tous les autres mots fui-* 
vent Tétymologie Latine. Ainfi on écrit, atten- 
drir ' y attirer , frotter , flatter , dégoutter , c'efl-à- 
dire, tomber goutte à goutte, excepté dégoûter f 
avoir du dégoût. 

La lettre X fert pour le pluriel des nom» 
en al , en tau & en eux. Exemple ; chevaux 9 
travaux , beaux , Bureaux , loix : mais il y a 
des exceptions à certains moçs , tels que b'als 9 
régals , fatals , Rois , emplois , &c. 

La lettre Y s'emploie à la place de la lettre /* 
àans tons les mots qui viennent du Grec : ce 
qu'on apprend par Fufâge > car ils font en affeg 
grand nombre : tels font^ afyle , cryftal, dyflen- 
terie , labyrinthe , martyrs , myftere , nymphe 9 
hypocrite , pyramide, fatyre , tyran , &c. 

On employé encore Y Y à la place de deux i : 
ainfi on écrit, pays 9 payfage. 

La lettre Z fe met à la féconde perfonne du 
pluriel des verbes à tous les tems : vous aime\, 
vous Ure\ > &c. ainfi qu'à tous les mots dérivé» 

liv 



XOO J>ES COMXOISSjtNCBS RELATIVE 9 

du Grec ou du Latin , où il y a un \ , comme 
topa\c; & aux mots > ne\ , che\ t affi& 

Sur la Langue Françoise. 

La Langue Françoife eft de toutes les Lan- 
gues celle qui exprime avec le plus de facilité 
& de netteté tous les objets de la converfation 
des honnêtes gens > & par-là elle contribue dans 
toute l'Europe à un des plus grands agrémens 
de la vie. Elle donne même plus de facilité 
pour acquérir la connoiffance des plus hautes 
ïciences : car on y fait d'autant plus de progrès» 
que la Langue dans laquelle on veut les ap- 
1 prendre eft plus facile à entendre. 

La Langue Grecque & Latine ont de grandes 
beautés * rien n eft plus confiant : mais elles ont 
des épines qui arrêteront toujours la plupart des 
hommes. Lies inveriions & la diverfité.des co.nf- 
trustions les rendent fujettes à des ambiguïtés 
auxquelles on tt'éft pas expofe dans la Langue 
Françoife. Dans celle-ci la conftruftion eft di- 
recte , par conféquent naturelle , plus intelli- 
gible que la conftru&ion Latine. La Langue 
Françoife n aime rien tant que la netteté dans 
le difeours par la difpofition naturelle des. mots, 
par la convenance des termes, 8ç par la préci- 
sion des expreffions : il y a plus de confufior» 
dans les autres Langues» & par conféquent on 
rifque plus de s'égarer en s'en fervant dans 
l'étude des feiences : elle eft fi exaâe dans 
la propriété de l'expreffion , quelle ne fouffre 
pas d'exceptions. Enfin nous avons dans cette 
tangue, depuis plu$ d'un £eclç > des ouvrages 



à la Formation de l'Estmt. 201; 

immortels dans tous les genres; facré, profane, 
profe , vers , ouvrages de fcience , ouvrages 
d'amufement. Quel fonds de Savoir ne peut-on 
pas puifer dans les fçuls livres écrits en Fran- 
çois ! - 

On auroit donc tort d'appeller ignorans ceux 
jnêmes qui ne fauroient ni Grec ni Latin 5 car 
ils peuvent avoir acquis par les ouvrages en 
François toutes les idées néceffaires pour per- 
fectionner leur raifon & toutes les expériences 
propres à affurer le goût. Nous^avons des Phi- 
lofophès , des Orateurs & des Poètes dam mé- 
rite pour* le moins égal à celui des anciens : 
nous avons même des Traduftions où Ton peut 
puifer les richefles anciennes. Ainfi, ufi homme 
qui fans Grec & (ans Latin auroit mis à profit 
tout ce qui s'eft fait d'excellent dans notre Lan- 
gue , remporterait fans doute fur le Savant qui 
par un amour déréglé des anciens auroit dé- 
daigné les ouvrages modernes François* 
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DE LA CONNOISSANCE 

DU MONDR 

À connoiflance du monde eft une (cience 
de difcernement : c'eft elle qui nous fait rendre 
à chacun ce qui lui appartient , & qui nous 
empêche de confondre; le Prince avec le Gen- 
tilhomme , le Gentilhomme avec te firnple Bour- 
geois & TArtifan : c eft elle qui entrevoit d'ut* 
coup-d'oeil le moment de fe préfenter ou de 
fe retirer > de fe taise ou de parler, ^accepte* 

1 r 
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ou de refufer, d'applaudir ou de cenfiircr. 

Le commerce du monde mérite des égards 3 
chacun lui en doit plus ou moins félon fa naif- 
fence ou (on rang : il faut un jufte milieu entre 
le tnéprifer & l'idolâtrer. Ainfi on ne doit point 
rejetter d'un air dédaigneux des coutumes que 
la mode autorife. 

On n'apprend jamais mieux le monde qu'en 
le voyant : c'eft de toutes les manières de l'étu- 
dier la meilleure ; il eft vrai qu'il exige de l'at- 
tention , & qu'il faut (avoir profiter de ce qu'on 
voit & de ce qu'on entend. - 

Le jnonde comme aflemblage d'hommes de 
toutes les efpeces, fournit à tout, au bien & 
au mal : mais comme intéreffé au bien de la 
fociété, il eft en méme-tems un tribunal févere, 
où Ton juge fans appel & avec rigueur les vices 
& les défauts des hommes : il nepardonne point, 
quoi qu'on faffe pour réparer fes torts : quand on 
perd fa faveur, c'eft pour toujours. 

Le monde eft difficile à contenter : il ne fiiffit 
pas qu'on foit vertueux s il veut encore qu'on 
(bit aimable ;'il abandonne avec dédain ceux 
qui fiers des avantages de leur efprit , ne fe 
prêtent à rien , rendent infociables des vertus 
qui ne valent qu'autant qu'elles tournent au pro- 
fit de 1? fociété : il fait plus de cas des grâces 
de l'e(prit & du caraâere, que de celles de la 
figure , quoique celle-ci lui plaife dans les pre- 
miers abords. 

Ceft de la manière de débuter dans le monde 
que dépend ordinairement la réputation : on 
n'y joue jamais un rôle indifférent. Le monde 
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eft rempli de perfonnes occupées à profiter des 
ridicules les uns des autres , à les faire fentir , 
à vous en prêter même lorfqu elles ne vous en 
trouvent pas. Le fèul moyen de vous mettre à 
couvert de leurs traits , c eft d'être fimple , poli r 
affable fans fadeur, complaifant fans bafTeffe» 
doux fans affeélation , de n'ambitionner pas la 
frivole gloire de donner-Ie ton, de ne dire pas 
toujours ce que vous penfez, mais de ne trahir 
jamais votre penfée. 

Un homme qui tient au mondé par les en-*- 
gagemens de fon état & les néceffités de la vie »> 
ne peut fe refufer au commercé & à la fociéte 
civile r il doit favoir un peu de tout : fans ut» 
lavoir un peu étendu, il eft étranger pour la 
plupart des hommes : on eft charmé d'entendre 
un homme s'expliquer fur toutes fortes de ma- 
tières : on lui paffe même de n'en pouvoir par* 
1er avec tant de jufteffe , & on préfère ce favoir 
quoiqu'un peu fuperficieï, à tout autre. On n'jr 
peut eftimer ces lavais mutiles qui n'ont pas 
le talent de fe communiquer, & qui ne fa vent 
que pour eux feuls , ni ceux qui fe renferment: 
dans une feience particulière , hors de laquelle 
ils ne favent rien*. 

Le grand ufage du monde & la cemnoiflarree 
de ce qui s y paffe tiennent lieu fouvent dans 
lafbciété, de talens, d'efprit & même de vertus- 

D B LE X BMP Ii E» 

L a principale feience dur monde confifte* h 
profiter .également des bons & dies> mauvais 
exemples. 

Ivjj 
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Le mauvais exemple excite plus fortement 
à faire le mal, que le bon exemple à faire le 
bien, parce qu'il a dé fbn côté notre inclination 
naturelle & corrompue» 

11 n'eft rien de plus difficile que de réïïfter i 
Timpreffion de l'exemple & delà coutume , 6c 
de fe tenir ferme contre le torrent du monde 
Cour concevoir cette difficulté extrême, il faut 
confidérer que les impreffions. qui fe donnent 
par manière d'inftruftion & à certaines, heures, 
du jour, réuffiiTent ordinairement fort peu. Un 
Maître enfèignera la Morale à. mille Ecoliers* 
un Prédicateur prêchera les vérités chrétiennes, 
à. dix mille Auditeurs > & ils ne produiront 
j>çut-étre ni l'un ni l'autre aucun changement 
effeftif que dans trois ou quatre perfonnes. Mais 
les impreflions qui fe font par manière d'exem- 
ple & de coutume , ne manquent: prefque ja- 
mais de réuffir , parce quelles fe communiquent 
par tous les fens ,. & que c'efl une leçon qui ne 
difeontinue jamais ; en un mot, la leçon des 
exemples infiruit beaucoup plus que celle «des 
préceptes- 

Il eft bon de fe tepréfenter l'exemple de ces 
grands hommes qui ont fait à Tenvi tout l'hon- 
neur de leur fiecle, & dans les divers genres» 
Ces beaux objets ne laiïTent pas de fortifier la 
foibleffe de notre imagination > pour lui faire 
concevoir des penfées proportionnées en quel- 
que forte à leur grandeur. 
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Du Maintien convenable bu Corps, 

Ou de la contenance qu'on doit avoir, foït dans 

It marcher , foit dans la manière de Je 

pré/enter devant le mande. 

Il eft certain que quelques leçons de danfe 
font très-utiles pour faire prendre un maintien 
convenable au corps. Ces- leçons contribuent 
beaucoup à régler la démarchera donner un air 
aifé & naturel, à infpirerune forte de politeffe 
extérieure qui eft absolument née é flaire dans le; 
commerce de la vie , & à faire éviter des dé- 
fauts de gço&éreté & de rufticité qui font cho- 
quans , & qui marquent peu* d'éducation : elles 
ferment encore à corriger dans les jeunes gens, 
un air de nonchalance qui ne prévient point en 
leur faveur, & qui gâte toute l'attitude du corps t 
enfin elles leur apprennent à entrer décemment 
dans les compagnies , à fe préfenter de bonne, 
grâce , à faire une révérence à. propos > en ua 
mot , à garder toutes les bienfeances., qui font 
partie de la. feience du monde y & auxquelles 
on ne peut manquer, fans donner une mauvàife 
idée die l'éducation, qu'on a reçue- 

Principes généraux qu'ont donné Tes Maîtres 

fur cette, matière.. 

V. Sur la manière de placer le corps. Il faut 
d'abord avoir un. air aifé & gracieux > & pour 
cet effet , il faut avoir la tête droite fans affec- 
tation, ni (ans paroître gêné, les épaules un 

peu en arriéreriez bras placés à côté de foi en 
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leur longueur , (airs être roidcs, le corps appuyer 
fur les hanches, les jambes tendues & les pieds* 
en-dehors. 

iP^Sur la manière de marcher convenablement v 
Il faut porter i chaque pas le pied en- avant , 
fbutenirle coit-de^-pied élevé , la pointe baffe , 
& ne point appuyer le talon à terre avant le 
bout du pied s éviter de faire aucun mouvement: 
déplacé, & ne point précipiter fes pas. 

111°. Sur la manière doter le chapeau. t°. II 
faut lever le coude affer haut, & cela pour ôtet 
le chapeau (ans pencher la tête > lever le cha^ 
peau, étendre le bras en (a longueur & en arc ,, 
pour éviter en l'otant, de fe couvrir le vifage 
avec le chapeau , & laifler tomber le bras tout 
droit à côté de foi, & la main tournée en- 
dehors : tout cela doit fe faire d'un air aifé 8c 
prefqu imperceptible. Quand on fait la révé- 
rence pour danfer, on tient toujours le chapeau» 
de la main gauche , & on ne le remet fur la 
tête que lorfqu oo eft rendu au bas de là fallc 

*IV°. Sur lef révérences. Nous laiflbns aux 
Maîtres à enfeigner cette méchaniqne ril fuffit 
de dire ici que l'inclination du corps ne doit 
point provenir de la ceinture, mais des reins t 

Îuil faut avoir les jarrets tendus, & regarder 
'un air gracieux les perfonnes que l'on fàlue;. 
V°. Lorfqu on entre dans une falle où il fè 
trouve une compagnie, on doit faire trois ré- 
vérences : la première fe fait pour faluer les 
maîtres de la maifon , & on ne là doit faire 
qu'après avoir marché quelque» par pour être? 
à postée d'être vu- d'eux v la- féconde & la troi^ 
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£éme font pour faluer la compagnie , tant k 
droite qu a gauche > mais celTes-cr fe font en 
effaçant feulement l'épaule du côté des perfon- 
nes que Ton falue, .& en tournant la tête pour 
les regarder. Avant de s'afleoir , il faut encore 
faluer les perfonrres qjiii font placées aux deux 
côtés de foi. Lorfquon veut fottir, on en fait 
autant 5 & Lorfqu'on eftrendu.au bas de la (aile, 
en fe tourne vers la compagnie r & on fait en* 
eore une- révérence , le tout: avec grâce & fans, 
afifeâation*. 

DE LA COU V B» S ATI OM, 

La convention eft le lien de là fociété t 
c*eft par elle que s'entretient le commerce de la 
vie civile , que les efprits fe communiquent 
leurs penfées , que les coeurs expriment leurs 
mouvemens , & que ks amitiés fe commencent 
& fe confervent. 

L'efpritde la converfation confifte bien moins 
k montrer beaucoup defprit, qu a en filtre, trou* 
ver aux autres : celui qui fort de votre entretien 
content de foi' & de fon efprit , l'éft de vous 
parfaitement* Les hommes n'aiment point à 
vous admirer 5 ils veulent plaire rils cherchent 
moins à être inftruits & mime réjouis > qu'à être 
goûtés & applaudis. 

Il y a deux qualités qui font de l'eflence de 
Fefprit de converfation :. (avoir, la manière d'é- 
couter les autres, 8r le cara&ere liant qui fe 
prête à leurs idées, i*. Cette attention ne con- 
fifte pas à ne rien perdre de ce que difent les 

autres ; elle ne doit pas être uniquement Tdfet 
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de la politeffp, mais d'un penchant qu'on trouve 
à les entendre. Un homme de goût ne la porte 
point jufquà la fadeur, & il n'applaudit point 
d'un founre aux chofes communes , aiftfi qu'il 
le fait aux idées riantes & ingénieurs : il prête 
une attention plus marquée à celui qui eft plus 
digne d'être écouté : il ne vous interrompt point 
aux premiers mots que vous prononcez r il n'eft 
ni moitié rêveur, ni moitié attentifs il ne vous 
regarde pas avec un air indolent, avec une in- 
différence qui peut être prife pour une marque 
de mépris. 

2°. Le caraftere liant qui eft un effet de la 
douceur & de la compfaifance, eft le charme de 
la fociété, & par conséquent de la corwerfation» 
Cette qualité, quoiqu'elle ne foit pas d'un grand 
éclat, gagne ordinairement les coeurs ; on aime 
les âmes flexibles, qu'on attire fans peine, qut 
vous cherchent, qui fe plaifent à partager ce 
qui vous imérefle : c'eft dans la converfation 
que l'efprit de douceur a de plus fréquentes oc- 
casions de parottre : il nous fait abandonner 
prudemment , à l'égard des matières indifféren- 
tes^ le foible avantage d'avoir raifon contre dés 
gens dont Tamour-propre peut s offenfer facile- 
ment 

Ce n'eft pas le plus fbuvent faute d*efprit & 
de favoir qu'on mdifpofe les gens avec qui i'ora 
s'entretient , c'eft parce qu'on ne fonge à faire 
paroître fes qualités que pour fa propre fatis- 
faftion : delà tiaiffent des défauts plus nuifibles 
que la frérHité de lfefprit & l'ignorance. Tels 
foat l'habitude de pari ex -de foi > l'abus de. la 
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mémoire , la contradiction. Le penchant à par* 
1er de foi eft bien féduifant : notre amour-propre 
nous attire dans ce piège j car on fe nuit en 
parlant de foi , &* notre vanité n'échappe pas 
au regard des hommes même les plus bornés* 

L'abus de la mémoire nuit à Telprit de cori- 
verfation. Une mémoire abondante produit or- 
dinairement le défir de s'emparer de la conver- 
fation & d'occuper Fattention des autres. Pour 
qu'un homme qui a beaucoup lu & retenn fe 
fafle aimer dans la fociété, il faut qu'il ait la 
délicateffe de ne point choquer l'amour-propre 
d'autrui, & de n'occuper pas feul la fcene. 

La contradiction ou l'efprit contredifànt eft 
le plus choquant de tous les défauts en fait de 
converfation ; rieh ne rend plus haïffable que 
de heurter toujours l'opinion des autres. Ce 
n eft pas qu'il faille convenir de tout : il y a de 
la différence entre contredire & défendre fon 
fentiment. En certaines occafions il eft même 
convenable d'en avoir un j mais en bien d'autres 
il faut convenir que céder ou ne céder pas eft 
fouvent fort arbitraire. 

Les perfonnes qui ont le talent de la conver- 
fation , ont bien plus l'occafion de plaire que 
celles qui ne font qu'écrire. 

Ce qui gâte tout dans les converfations , c*eft 
que tout le monde veut dominer & attirer à foi 
l'attention : le grand fecret de plaire , c'eft de 
donner le tem$ aux autres de dire ce qu'ils 
fa vent, & leur applaudir quand ils difent quel- 
que chofe de bon. 
Uaos la convention on doit éviter l'affeCta? 
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tion & encore plus la négligence. L'art de s'y 
bien conduire marque la décence des mœurs* 
Il faut diverfifier la con ver fat ion , mêler aux 
narrations des queftions, des opinions, du piai- 
fant, du ferieux. 

Des Moyens de flaire dans le Monde. 

I l n'eft pas fi Facile qu'on fe l'imagine der 
plaire aux gens : pour en venir à bout, il faut 
de Tadreffe & du bonheur , fur-tout lorfqu or* 
ne veut point employer la flatterie. 

L'art de plaire dans le commerce du monde 
demande plus de bonnes qualités qu'on ne pen- 
fe : il ne fuffit pas d'avoir de l'efprit > car il y 
a des gens qui font incommodes avec beau- 
coup d'efprit. Il eft des vertus qui déplaifent r 
pour ainfi dire , parce qu elles font accompa- 
gnées de manières rudes & fauvages. Combien 
en voit- on qui font beaucoup de bruit par leur 
lavoir, qui rebutent & fatiguent ceux qui les 
environnent. 

. Le talent de plaire eft de tous les talens-le 
plus défiré , le plus agréable, le plus indéfinif- 
feble : il emploie les vertus , les grâces, tes ri- 
dicules : il fait valoir le mérite , ou y fuppiée. 
La nature le donne , Tamour-propre le cultive p 
la fageffe même ne le néglige pas. 

On ne doit pas efpérer de plaire > quand on 
ne fonge qu'à briller. L'envie de briller eft un 
empreflfement de faire valoir fon mérite fans 
aucun égard à celui des autres» 

Ceft fans doute un avantage , qu'un exté- 
rieur qui annonce favorablement ; il accrédite 
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par avance les autres qualités dont nous pouvons 
être doués ; mais cette impreffion agréable qu'il 
fait fur nos fens, ne nous eft bien fenfible que 
la première fois que nous l'éprouvons 5 & l'ha- 
bitude nous Iç rend indifférent , à moins qu'une 
certaine ame que le défir 4e plaire peut donner, 
ne les foutienne. Or , ce défir de plaire fe ma- 
nifefte par l'empreflement qu une telle perfonne 
fait connoître d'occuper notre efprit , non par 
la vanité d'être écouté, mais par le défir d'at- 
tirer notre attention & notre fuffrage 1 ce qui 
fuppofe le cas qu'il fait de notre eftime. Tous 
ceux qui l'environnent refieront perfuadés que 
cet empreflement marqué , ces regards obli- 
geans leur étoient adreffés, Ceft donc la dif- 
pofition de l'efprit, & non celle du corps, qui 
fait valoir notre extérieur : les agrémens dit 
maintien & du gefte, de la voix, (ont purement 
arbitrairest Ceft l'air d'attention , d'emprefle- 
ment , la fatisfaftion que l'on témoigne à. voir 
les gens, en un mot, le défir de plaire qui 
réunit toujours & par-tout , parce qu'il marque 
la volonté qu a une perfonne de fe rapprocher 
de nous ; & cette volonté nous flatte & nous, 
difpofe à l'applaudir & à l'aimer» 

Les règles les plus sûres pour plaire font de 
s\)ublîer foi-même, de ramener les autres à ce 
qui les intérene , de les rendre contens d'eux- 
mêmes , de les faire valoir & de leur pafler les. 
qualités qui leur font conteftées : ils, croyent 
que vous leur donnez ce que le monde ne leur 
accorde part-c-eft en quelque forte créer leur 
mérite que de les rehauffer dans l'idée d'autrui * 
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mais il ne faut pas pouffer cela jufqu à l'adula* 
«on. Le moyen de plaire n'eft point de faire 
(en tir la fupériorité t la plupart du monde .ne 
demande que des manières qui plaifent 5 mais 
quand OB' ne les a pus , il faut que les bonnes 
qualités doublent : il faut avoir bien du mérite 
pour percer au travers des manières groflieres. 
Le grand art de plaire confifte à trouver le 
milieu entre trop & trop peu de manières ci- 
viles & obligeantes. Ceft ce qui diftingue les- 
gens qui favent vivre d'avec les perfonnes grof- 
fieres. Pour plaire dans la converfation , il faut 
écouter ce que Ton vous dit, & répondre à pro- 
pos ï peu de gens obfervent cette maxime. Ceux 
qui croyent avoir plus d'efprit que les autres , 
n'écoutent point & veulent toujours parler. On a 
trouvé le fecrét de plaire , quand on fait entrer 
dans le génie des gens que Ton pratique : cm 
aime naturellement à voir fes inclinations & fes 
goûts approuvés des autres 5 & Ton ne peut s'em- 
pêcher d'avoir quelque complaifance pour ceux 
qui fe conforment à nos manières. On eft obligé 
dans le commerce du monde de voir des gens 
de toute efpece : il faut donc favoir s'accom- 
moder à toutes fortes de carafteres. Pour fe faire 
au goût du monde , il faut rendre à chacun ce 
qu'il a droit d'exiger de nous. 

Des Bienséances. 

Un des grands moyens de plaire, c'eft de 
pofféder la connoiffance des bienféances : c'eft 
l'ame de la fociété. Ceft ce qui fait qu on rend 
à chacun ce qui lui appartient , & ce qui com- 
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pafle tellement les aâions, qu'on ne fait jamais 
rien qui puifle déplaire à perfonne. Il fuffit d'ob- 
ferver les bienféances pour éviter le ridicule. 
Les bienféances font d'une étendue infinie. Le 
fexe, l'âge, la profeffion, le caraftere, le tems, 
le lieu impofent des devoirs différens : il faut 
connoîxre ces différences & s'y affujettir , fi on 
veut fe faire au goût du monde s autrement, on 
rifque de palfer pour impoli. Ceft à l'école du 
monde que Ton apprend à obferver les bien- 
féances : pour les bien connoître, il faut s'ac- 
coutumer à faire réflexion fur les manières de 
certaines gens qui nous charment , & fur le* ^ 
défauts des autres qui nous choquent. 

Delà Politesse. 

La politeffe eft un des plus grands liens de la 
fociété, puifquelle contribue le plus à la paix : 
elle eft une préparation à La charité, une imita- 
tion même de l'humilité. L'éducation la donne, 
& le monde l'augmente. La politeffe eft un fup- 
plément de la vertu. Les perfonnes les plus po- 
lies ont ordinairement de la douceur dans les 
mœurs & des qualités liantes. Avec une poli- 
teffe fine & délicate , on vous paffe bien des 
défauts, & on étend vos bonnes qualités. Enfin 
la politeffe coûte peu, & rend beaucoup. 

La politeffe eft une imitation de l'honnêteté, 
8c qui préfente l'homme au ^dehors tel qu'il 
jlevroit être au-dedans. Ceft l'art de mettre en • 
œuvre les manières extérieures , qui n'affurent 
rien pour le fond. Elle eft la qualité la plus 
céceflaire au commerce du monde : elle fe 
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montre en tout, dans l'air, dans le langage, 
dans les a&ions. Elle ne confifte pas feulement 
dans ce commerce de civilités & de compli- 
mens que l'ufage a établi, que Ton dit fans fen- 
timent, & que Ton reçoit fans reconnoiflançe : 
mais elle confifte principalement dans un def- 
fein de plaire aux perfonnes avec qui Ton eft 
obHgé de vivre , & de faire en forte que tout 
le monde foit content de nous s nos fupérieurs 
de nos refpefts, nos égaux de notre eftime, 
& nos inférieurs de notre bonté : enfin dans 
l'intention de plaire & de dire à chacun ce qui 
lui convient. 

Les manières polies donnent cours au mérite, 
& le rendent agréable ; car il faut avoir de bien 
éminentes qualités pour fe foutenir fans la po- 
liteffe. 

Il ne faut prefque rien pour être cru fier r 
incivil, méprifant, défobligeant : il faut encore 
moins pour être eftimé tout le contraire. 

Il faut très -peu de fond pour la politefle 
dans les manières : mais il en faut beaucoup 
pour celle de Tefprit, & qui confifte à dire des 
chofes fines & délicates. 

Que feroit la fociété , fans les agtémens de 
la politefle, finon un commerce d'hommes gref- 
fiers qui ne fe rencontrent que pour fe heurter ? 

La politefle & le fa voir- vivre font dès fe- 
cours néceflaires aux hommes pour être en état 
de fe fupporter > mais ils deviennent prefque 
inutiles à ceux qui ne rempliflent de tels devoirs 
que comme des affujettiflemens de la fociété , 
ou par une habitude qui efl fouvent mêlée de. 
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diftra&ion. L'extérieur indifférent ou contraire 

qu'un homme vous témoigne , annonce le peu ^ 

de part que vous avez à ce qu'il fait pour vous : 

d'où il fuit que ce n'eft que le défir de plaire 

qui donne l'âme aux marques de politeffe , & 

que ce n'eft que ce fentiment qui nous en fait 

un mérite* 

Enfin la politeffe eft un afiemblage de dis- 
crétion, de civilité, de complaifance , de cir- 
confpeâion, & d'une modeflie accompagnée 
d'un air agréable qui fe répand fur tout ce que 
l'on dit & fur tout ce que l'on fait. Il faut faire 
f honneur à ceux qui nous parlent, de les écou* 
ter & leur répondre à propos : mille gens laiflent 
trop entrevoir leur difttraltion & l'inquiétude 
où ils font. 

L'impolitefle eft peut-être de tous les vice* 
celui qui rend un homme plus méprifable , & 
qui lui attire le plus de mauvaifes affaires : on 
lui pardonne fes foibleffes 5 on excufe même 
les brufqueries qui lui échappent : mais l'impo- 
litefle eft une eipece d'habitude dont on fouflfre 
à tous momens : elle pique jufiju au vif, parce 
qu'elle marque du dédain ou du mépris : les 
hommes n'ont pas tort d'être choqués quand ils 
voyent qu'on leur manque. 

De la Raillerie. 

La raillerie fait une partie des amufemens 
de la fociété , mais elle eft difficile à manier. 
Les perfonnes qui ont la démangeaifon de mé- 
dire, & qui aiment à railler, ont une malignité 
ibcrete dans le cœur. De la plus douce raillerie 
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à l'orTenfe , il n'y a qu'un pas à faire. Souvent 
le faux ami abufe du droit de plaifanter, vous 
blefle : mais la perfonne que vous attaquez a 
feule droit de juger fi vous plaifantez. Des qu'on 
la bleffe, elle n eft plus raillée 5 elle eft offenfée. 
L'objet de la raillerie doit tomber fur <Jes dé- 
fauts fi légers , que la perfonne irttéréffée en 
plaiiànte elle-même. La raillerie délicate eft un 
compofé de louange & de blâme : elle ne touche 
légèrement fur de petits défauts, que pour mieux 
appuyer fur les grandes qualités. 

Celui qui eft d'un rang fort élevé au-de/Tus 
des autres, & qui le met à couvert de la répar- 
tie , ne doit jamais faire -une raillerie piquante. 

On peut apprendre à lire & à écrire , mais 
on ne peut pas apprendre à railler : il faut pour 
cela un don tout particulier de la nature , & à 
dire vrai , on ne doit pas être curieux fie l'ac- 
quérir. Le caractère de railleur eft dangereux j 
& quoique cette qualité fafle rire ceux qu'elle 
ne mord point , elle ne lui procure néanmoins 
aucune eftime. 

Du Caractère satyriqub. 

■ Un homme fàtyrique fait craindre aux ^utres 
fon efprit, & doit à fon tour craindre leur mé- 
moire : le bon fèl n'a point d'amertume. 

Si avec de refprit & de la malignité un 
homme fàtyrique eft d'ailleurs; vicieux, c'eft une 
des créatures les plus malfaifàntes qu'il puifle 
y avoir dans la fociété civile. Que penfer d'un 
homme qui n'eft jamais plus fatisfait que quand 
il afflige un particulier qui ne lui dit mot, ou 

qu'il 
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qu'il excite la divifion entre les parens ou les . 
amis? 

Il faut avouer qu une fatyre ou qu'un libelle 
tfemporte pas l'atrocité d'un vol ou d'un meur- 
tre 5 mais combien y a-t-il de perfonnes qui 
aimeroient mieux perdre une grofle fomme 
d'argent, ou.la vie même, que d'être mifes en 
butte à la raillerie piquante, ou à quelque trait 
qui les déshonore ? 11 eft certain que dans ce 
cas on ne 'doit pas mefurer l'injure par l'idée de 
l'aiftion que commet l'homme fatyrique, mais 
par l'idée de. celui qui en eft blefle. 

Dv Choix d'un Et a. t. 

La néceffité, les befoins, les partions, les 
vices , les vertus , voilà l'origine des différens 
états qui diflinguent les hommes : il y en a 
peu d'établis qui ne procurent quelqu avantage 
à la fociété , & c'eft à proportion de leur utilité 
qu'ils méritent d'être eftimés & foutenus. On 
n'eft véritablement eftimable, qu'autant que l'on 
contribue au bonheur des autres, & que Ton 
fait un ufage utile de Ton induftrie & de Ces 
talens. Les richefies & la gloire ne font donc 
pas un grand-homme. C'eft de ce principe qu'il 
faudrait partir pour choifir un état : c'eft rare- 
ment le zèle du bien public qui fait fortir des 
bornes de fon état. Chacun a les fierines dans 
lefquelles il eft plus heureux & plus utile de 
fe renfermer* L'efprit humain ne peut fuffire à 
tout. 

Il n'y a point d'étaté où l'on ne fouhaite du 
changement, point de polies d'honneur fans 

K 
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puéril y point de richefles fans inquiétude, point 
de profpérité ftable , ni aucun plaifir fi agréable 
qui ne devienne à la fin infipide. La principale 
raifon de tout cela eft que nous n'eftimons ja- 
mais aflez ce que nous avons , & que nous fais- 
ions trop de cas de ce que les autres pofledent. 

Peu de perfonnes fe conn«iflent aflez pour 
faire le choix d'un état, faute de s'examiner 
mieux qu'on ne fait. On prend des inclinations 
& des goûts paflagers , qu'un peu d'accoutu- 
mance détruit (ans peine pour des inclinations 
fixes & durables \ & on ne Fait point de ré- 
flexion à d'autres inclinations qui fe font fou- 
vent moins fentir en certains tems, parce que 
notre état préfent éloigne les' objets qui les 
pourraient exciter, mais qui venant à être exci- 
tés produifent des ébranlemens plus grands. 

Ce qui fait qu'on fe trompe ordinairement 
dans le choix des conditions, eft que la plupart 
des états ayant leurs biens , leurs maux , leurs 
avantages & leurs défavantages , l'efprit de 
l'homme qui eft naturellement étroit & foible > 
& fouvent prévenu de quelque paffion , ne fait 
pas choix de ces états en les confidérant entiè- 
rement dans tous leurs avantages 8a(eurs défa- 
vantages , mais il ne confidere fouvent que ce 
qu'il y a d'avantageux en celui qu'il choifit, & 
ce qu'il y a d'incommode dans celui qu'il ne 
choifit pas. 
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Dfierçantes* Il femble que la nature ait pris un 
foin tout particulier de répandre Tes faveurs en 
divers endroits de ce monde, pour établir ce 
trafic & cette correfpondance mutuelle entre 
les hommes, afin qu ils dépendirent en quelque 
forte les uns des autres, &: qu'ils fuiTent unis 
par leur intérêt commun. Il n'y a prefque pas 
un feul climat qui nç, produife quelque chofe 
qu'on ne trouve pas ailleurs. Le mets croît dans 
un pays, & l'aiTaifonnement vient dans un autre*. 
hes fruits du Portugal font corrigés par ce qu ort 
recueille aux Barbades. Les Mes Philippines 
fious envoyent de quoi relever le goût de noa 
liqueurs en Europe. Ce n'eft pas une des moin- 
dres parties de notre bonheur, que de jouir de 
tous les fruits du Septentrion & du Midi , fans 
itxt expofés à la violence du froid ou du chaud 
qui les produifent , & de fe régaler des fruits 
qui naiiTent entre les deux Tropiques» 

Ceft pour toutes ces raifons qu'il n'y a pas 
4e membres plus utiles dans la fociété que les 
Cemmerçans : ils unifient les hommes par un 
trafic mutuel de bons offices : ils diftribuent les 
dons de la nature : ils occupent les pauvres, 
augmentent les biens des riches, & fuppléent 
à la magnificence des Grands. 

L'efprit de Commerce produit dans les hom- 
mes un certain fentiment de jufiiee exa&e , op~ 
pofé d'un coté au brigandage , & de l'autre £ 
ces vertus morales, qui font qu'on ne difeute 
pas toujours fes intérêts avec rigidité, & qu'on 
peut les négliger pour ceux des autres. 
Le mot de Commerce en général s'entend de 
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toutes fartes de vente, achat ou trafic de mar- 
chandifes, ou même de négoce qui fe fait en 
argent & en papier. Le Commerce eft de plu* 
fieurs fortes. Il y a i°. le Commerce de* terre ; 
ceft celui qui fe fait de Ville en Ville, de Pro- 
vince en Province, ou de Royaume en Royau- 
me , par la voie des voitures foulantes , ou par 
le moyen des bateaux. On appelle encore cette . 
forte de Commerce , Commerce intérieur ou 
de proche en proche , parce qu'il fe fait entre 
les fujets d'un même Prince dans l'étendue de 
fon Etat & le long de fon enceinte , & même 
par mer, comme de cote en cote. 

x°. Le Commerce de mer : il fe fait dans 
toutes les parties du. Monde où l'on peut abor- 
der par' mer, foit fui l'Océan, foit fur la Médi- 
terranée, ou dans des mers particulières qui font 
des parties de ces deux mers. 

On l'appelle a uffi Commerce extérieur, parce 

qu'il fe fait hors de la frontière & hors l'enceinte 

~4es Etats d'un Prince, quand même cette forte 

de Commerce fe feroît par terre en quelques 

endroits. 

3°. Le Commerce en gros ; c eft celui où l'ont 
Vend les marchandifes en balles, ou en caiiTes» 
ou en pièces) entières. Ce Commerce a une et 
pece de noblefle que n'a pas le détail : il y a 
bien des Etats où les Nobles l'exercent» 

Le Commerce en gros peut être divifé e* 
trois fortes 5 i°. celui des manufactures qui fe 
fabriquent dans le Royaume , & des marchan- 
difes qui y croiffent , & dont on peut faire ma- 
gafin dans les principales Villes y %°. celui qui 
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fe fait avec l'Etranger , ça y envoyant les mar- 
chandifes , drogues & fabriques du Royaume > 
& qui conviennent aux Nations avec lefquelles 
on trafique, & en tirant d'elles ce qui croît 
dans leur pays & dont la France a befoin, ou 
encore, en prenant chez les uns pour porter aux 
autres j j°. celui que font les grands Etats de 
f Europe * c eft le plus étendu > & les dépenfcs 
en font ordinairement trop fortes pour les parti-* 
culiers. ïl'confifte en voyages de long cours : il 
demande qu'on ait un bon nombre de vaiffeaux, 
des établiuemens dans les pays où Ton va, dés 
Comptoirs, &c. Les profits font très-confidé- 
rables quand les Compagnies fe font bien affer- 
mies. Telles font les Compagnies que l'Angle* 
terre, la Hollande ,1a France & les autres Etats 
ont établies dans les Indes, foit Orientales , {bit 
Occidentales , & dans les différentes parties du 
Monde. 

Voilà pourquoi il y a un grand nombre de 
ces fortes de Commerces. Voici les plus connus : 

i°. Le Commerce du Levant : c'eft celui qui 
fe fait par les François, les Anglois, les Hol- 
landois à Smyrne, a Alexandrette , à Alep, k 
Chypre ', à Conftantinople , à Alexandrie , an 
Caire , fur les côtes de Barbarie , au Baûion de 
France , &c. 

x°. Celui du Nord , qui fe fait à Dantzick , à 
Archangel , fur la mer Baltique , dans la Nor- 
vège , la Suéde , le Danemarck , &c. 

3°. Celui d'Afrique , qui comprend auffi celui 
fur les côtes d'Afrique, celui dans les Ifles d'A- 
fiique, & particulièrement au Sénégal, où il y 

Kiv 



1X4 Sun le Commerce. 

a une Compagnie Ftançoife établie. On y doit 
ajouter celui d'Afie , qui comprend le Coin* 
merce de l'Arabie , du golfe Perfique , de la 
Perfe. 

4°, Celui des Indes Orientales, qui comprend 
j°. le Commerce que font les François à Pon- 
dichéry, fur la côte de Coromandel, par le mi- 
niftere de la Compagnie des Indes , laquelle ft 
encore un Comptoir à Mafulipatan, & des Loges 
dans quelqu autre lieu de cette côte 5 ^ ^ celui 
que font les Anglois à Madras , à Bengale , à 
Surate dans le Mogol , & fur la côte de Mala- 
bar, où ils ont plufieurs établiflemens $ 3 . celui 
des Hollandois , leiquels ont l'entrepôt de tout 
leur Commerce à Batavia. * 

$°. Celui de la côte des Indes & de" Mala- 
bar» Ce font les Portugais, les Anglois, les 
Hollandois qui font ce Commerce» 

6°. Celui de Bengale , de Siam , de la Co- 
cfain chine, des Ifles Molnques, Philippines, Ma- 
nilles, &c. Les Hollandois font la plus grande 
partie de ce Commerce. 

7 . Celui de l'Amérique Efpagnole t les Frat*- 
çois, les Anglois &"les Hollandois font ce Com- 
merce par le miniftere & fous le nom des Mar- 
chands Efpagnols , lefquels ont trois fortes de 
vaifTeaux pour ce Gommerce ; i°. ceug qu'on 
appelle la Flotte , & qui font tleftinés pour le 
Mexique 5 2 » les Gallions : ils vont à Porto- 
Bellp , & font pour le Pérou > $°. les Navire» 
de Regiftre, que la Chambre des Indes permet 
à des Marchands de fréter pour divers ports de 
l'Amérique. 
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8°. Celui des côtes de l'Amérique Efpagnole, 
fur la mer du Nord, & celui des mêmes côtes 
fur la mer du Sud. La ville de Lima elt le lieu 
du plus grand Commerce de l'Amérique Méri- 
dionale. 

,9°. Celui des Mes Françoiïes de l'Amérique 3 
ce qui comprend (es Antilles au nombre de 
vingt-huit, & dont dix appartiennent aux Fran- 
çois : entr'autres, la Martinique , Saint-Domin- 
gue, la Guadeloupe, la Défirade. Les marchan- 
dions dont ils font trafic, font le tabac, le fucre, 
l'indigo y le cacao , le coton , le gingembre, le 
café , &c, 

io°. Le Commerce de Terre -Ferme y dans 
l'Amérique Françoife Septentrionale ; ce qui 
comprend le Canada, ou* Nouvelle France, la 
Louifiane, le Fleuve Saint -Laurent, TAcadie. 
Les pelleteries-, & fur -tout le caftor, (ont le 
principal objet du négoce de ces Colonies, Mon* 
tréal eft le lieu principal de ce Commerce. 

ii* Celui des Mes Angloifes en Amérique ; 
ces .Mes font la Barbade , Saint-Chryfiophe y 
la Jamaïque, &c„ Les lieux ou ils trafiquent 
font Carthagene , Porto-Bello , &c. 

12* Celui de Terre-Ferme des Colonies An- 
gloifes r ce Commerce fe fait à la Caroline , ï 
la Virginie , à Nev-Yorck , à la nouvelle An- 
gleterre , à TAcadie , à la Baie d'Hudfon , &c„ 

1 3°. Celui des Portugais au Bréfiî , dans l'A- 
mérique : ils le pofledent (êuls , & cette partie- 
eff très-vaffe. Le lieu de leur plus grand Com- 
merce eft à ta Baie de tous les Saints p donc 
$aa-Salvador eft la Capitale* 

Et 
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14 . Celui des Hollandois en Amérique, dans 
la Terre-Ferme , le long de la Guianne & dans 
les Ifles Antilles. 

15 . Celui des Danois dam la. même Amé- 
rique : ils n'y ont qu'une, feule Colonie , qui 
eft dans rifle Saint- Thomas , dans la mer di* 
Nord. 

Le Commerce en détail eft connu de tout 
le monde : c'eft celui où les marchandifes fe 
vendent dans les boutiques ou les magafins , à 
l'aune ou à la livre, auboiffeau ou à la pinte, 
félon l'ufage des lieux & les divers genres & 
qualités des marchandifes» . 

Le Commerce d'argent eft celui que font les* 
Banquiers & les Marchands, qui font des traites 
& remifes d'argent d'une ville ou d'un pays etv 
un autre pour les perfonnes qui en ont be(bin j. 
c'eft-à-dire, qu'en recevant de l'argent comp- 
tant, ils dortnent à la place une lettre de change 
qu'ils tirent fur leurs Correfpondans établis dans 
les Villes commerçantes r pour que la fomme 
qui leur a été comptée {bit payée à celui qui fe 
trouve chargé de la lettre ou billet de change , 
dédu&ion faite des droits de change Se de ban* 
que. Pour faire ce Commerce , il faut avoir des 
tonds & des Correfpondans, 

Le Commerce en papier eft celui qui fe fait 
{ans aucune efpece d'or ou d'argent, mais feu- 
lement avec des billets, lettres de change, 
fouferiptions , ordonnances, aftions de Com- 
pagnie > effets royaux & autres bons papiers 
que le débiteur cède à fon créancier, & que le 
créancier confent de recevoir pour le payement. 
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Chaque Province du Royaume, & même bien 
des Villes , ont Leur Commerce particulier de 
différentes marchandifes qui s'y fabriquent ou 
^ui y croiflent. 

Il en eft de même de chaque Royaume, Etat 
ou République» 

Des Marchands et Négociahs, 

Les Marchands & Négociai» (ont ceux qui 
font profeffion publique d acheter pour reven- 
dre & tirer un profit de leur négoce, lis font 
contraignables par corps .pour fait de billets & 
lettres de change , & font) fournis à la Jurifdic- 
tion Confulaire : ils n'ont qu'un a» pour deman- 
der ce qui leur eft dû pour raifon de marchan- 
difes par eux fournies à des particuliers, à moins 
qu'il n'y ait un compte arrêté par tes débiteurs. 
A l'égard des petits Marchands & Àrtifans, ils 
n'ont que- fix mois ; mais cett^ exception n'a 
pas lieu de Marchand à Marchand* Les livres 
des Marchands font foi entr'eux en Juftice* 
quand il n'y a point de preuve contraire qui 
refaite du regiftre de l'autre Marchand. 

Des Lettres de Change, 

Une lettre de change eft un ordre ou mande- 
ment écrit fur un petit morceau de papier vo- 
lant, que donne un Banquier ou un Marchand* 
pour faire payer dans un lieu éloigné l'argent; 
qu'on lui a compté , à celui qui en eft le por- 
teur. 

Il y a trois chofes néceffaires pour qu'une 
lettre de change ait réellement cette qualité, tt 



faut i* que la lettre fbit tirée d'une Ville - fur 
une autre Ville , ou comme on dit , de Place 
en Place i %\ que trois perfonnes y foient rrorrv 
méesj celui qui tire la lettre, celui fur lequel 
elle eft tirée y & celui ait profit duquel elle eft 
titée , lequel eft le débiteur du Correfpondant; 
3°. que la lettre de change faffe mention que 
la valeur que le tireur a reçue de celui au profit 
duquel U Va. tirée, eft en argent; pu crv trrar- 
chandifes ,. ou autres effets , ou. en une autre 
lettre de change :• ceft la difpofition de l'Or- 
donnance de 167$- ( 

Les lettres de change fe payent de cinq ma- 
nières. La première eft à vue j & en ce cas le 
payement doit fe faire à la préfentation- de la 
lettre de change , & «fans délai. La féconde , à 
tant, de jours de vue r comme à dix ,. à douze , 
à quinze j mais ces jours ne commencent à cou* 
rir que du jour de L'acceptation- de ladite lettre. 
La troifiéme > a jour préfix ou. nommé , comme 
au 10 du- mois, ou au 15» ; auquel cas le por- 
teur d'une telle, lettre eft obligé de la faire payer 
ou protefter dans les dix jours après celui dd 
Féchéance. La quatrième eft à une ou plufieurs 
ufànces : célï un terme qui eft fixé par l'ufage 
du lieu où la lettre de change eft payable : en 
France r il eft de trente jours» Si- c'eft à deux 
ufances , elle n'eft payable que dans foixante 
jours. La cinquième eft au payement des foires $ 
mais pour les lieux où il y a des foires établies 
qui fé tiennent quatre fois l'année , comme à 
Lyon, favoir, aux Rois, à Pâques, au mois. 
d'Août > à la Touflainu 
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Le délai des lettres de changea jour préfïx, 
ainii que de celles à ufance y court utilement, 
quoiqu'elles n'aient pas été préfentées ni ac- 
ceptées, & le porteur n eft pas obligé de les 
préfenter pour les faire accepter i mais à l'égard 
des lettres payables à tant de jours de vue, elles 
doivent être préfentées pour les faire accepter ,. 
parce que*le délai pour le payement ne peut 
courir que du jour quelles ont été acceptées >& 
fi elles ne font pas payées ou proteftées dans les 
dix jours après L'échéance, elles font au péril 
& rifques du porteurs en forte que celui fur 
qui elles font tirées, venant à faire banqueroute, 
le porteur n'a plus de recours contre les tireurs 
& les endofleurs* 

Faire protefter une lettre de change» c*eft 
faire des protestations, de répéter toutes pertes, 
dommages & intérêts , même de prendre de l'ar- 
gent à change*, & de renvoyer la lettre au ti- 
reur. Si c'eft par refus d'acceptation , le protêt 
doit être fait à l'heure même * ou dans le jour 
ue le refus eft fait i fi c'eft faute de payement, 

doit être frit dans les dix jours de faveur 
accordés après le terâs de l'échéance , & les 
dix jours font comptés du lendemain de cette; 
échéance. 

À l'égard des tertres de change tirées fur la 
ville de Lyon, payables en quelqu'un des quatre 
payemens dont on a parlé ci-deflus , elles doi- 
vent être proteftées dans trois jours non fériés 
aptes le tems du payement échu, qui dure juf- 
qu*au dernier jour du mois inclufivement» 
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Des Lettres d'à vis» 

Les lettres d'avis font d'un grand ufage entre 
Négocians & Banquiers : c*eft une lettre par 
laquelle un Négociant mande à fon Correfpôn- 
dant, qu'il a tiré fur lui une lettre de change , 
ou qu'il lui fait envoi de telle ma$chandife > 
& en ce dernier cas , il y joint la facture. Mais 
les lettres d'avis pour payement de lettres de 
Change doivent contenir le nom de celui pour 
le compte de qui on tire , la date du jour, du 
mois & de l'année > la fomme tirée , le nom 
de celui qui en a fourni la valeur, & de celui 
à qui elle doit être payée > & du tems auquel 
elle doit l'être , & fpécifier fi elle eft à ordre 
On peut fe difpenfer d'accepter une lettre de 
change, quand on n'a point eu d'avis* 

Des Billets» 

Il y a plufieurs elpeces de billets entre Mar- 
chands , Négocians & Banquiers. 

t°* Ceux qui font caufés pour valeur reçue 
en lettres de change j ce qui a 'lieu lorfquutt 
Marchand ou Banquier fournit à un autre Né- 
gociant des lettres de change pour les lieux dans 
lefquels il a befoin d'argent, & que pour la va- 
leur de ces lettres il donne fon billet de payer 
pareille fomme au tireus. Dans ces fortes de 
billets, il doit être fait mention de celui fur qui 
les lettres ont été tirées r & de celui qui en aura 
payé la valeur , & fi le payement en a été fait 
en deniers ou en marchandises, à peine de nul- 
lité x c'eft-à-dire, que faute de ces exprefUons» 



2s ne font plus regardés comme billets dechan~ . 
gç> mais comme fimples billets pour argent 
prêté r ainfî ils n'ont plus les privilèges qu'ils, 
auroient eus» 

a°. Les billets de change, qui portent ipour 
laquelle jfbmrne je promets fournir lettres dt 
change fur telle Vïtle. Par le moyen de ces. 
billets^un Négociant qui a de 1 argent oifif dans 
fon coffré, & qui n'en a befoin que pour faire 
àes payemens dans certaines Villes, difpofç de 
fon argent avec d'autres Banquiers & Négo-* 
cïans qui. en ont dans les mêmes Villes, & qui 
leur doit être payé dans le même temsj ce qui 
cft très - utile dans le Commerce; Cette forte 
de billet doit auffi faire mention du lieu où lei 
lettres de change doivent être tirées, fi la va- 
leur en a été reçue , & de quelles perfonnes * 
à peine de nullité , & avec le même effet que 
Tes précédens. Ceux au profit defquels font faits 
ces billets de change, ou ceux au profit def- 
quels les ordres font paffés, peuvent contraindre 
les débiteurs à leur fournir ces lettres , & au re- 
fus leur faire rendre l'argent qu'ils- ont reçu, 
it leur f faire payer ce qu'il leur coûterait pour 
avoir leur argent par lettres de change dans les 
lieux défignes par le billet. Ordonnance de 

Les billets i ordre font une protnefle par écrit 
àe payer telle fomme à un tel créancier, ou à 
fon ordre : ces fortes 4e billets emportent con- 
tracte par corgs, lorsqu'ils font foufcrits pat 
Marchands, Négocians ou Banquiers, quoique 
faits au profit de perfonnes qui ne font pas de 
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cet état ; ainfi ils font regardés comme utt 
billet de Commerce , & pourvu que Tordre en 
foit mis au dos du billet , il peut paffer en diffé- 
rentes mains, car on ne regarde plus alors que 
la qualité de celui qui Ta foufcrit, & non celle 
de celui au profit duquel il a été originairement 
paffé : ils différent en cela des billets valeur 
reçue comptant, lefquels n'emportent contrainte 
par corps que quand ils font faits de Marchand 
à Marchand pour raifon de marchandifes çlont 
ils fe mêlent. 

Des Banqueroutes, 

Un Marchand, ou Négociant, ou toute autrç 
perfonne publique qui a de l'argent à autrui , 
çft dit faire banqueroute , torqu'il difparoït & 
uil emporte (es meilleurs effets en fraude de 
es créanciers. Mais on donne le nom de faillite, 
& non celui de banqueroute , lorfque le déran- 
gement des affaires d'un Marchand ou d'un Né» 
godant arrive par accident & fans fraude» Ainfi 
quand un Négociant n'a pas payé a l'échéance 
des lettres de change qu'il a acceptées f quiT n'a 
pas rendu l'argent à ceux à qui il a fourni dès 
lettres à protêt, & qu'elles lui ont été dénon- 
cées y qu'il n*a pas payé fes billets au terme £ 
caufe de Tirripuiflance dans laquelle Tes di'fgra- 
ces qui lui font fuçyenuç* l'ont jédijit , comme 
la perte des vaiffeaujc , un incipridiè arrive par 
Hialheur , ou fa faute de, fes affôcies ,* ou j(: 
çaufe que fes effets -ne -lotit pas exigîbîes, & 
quil ne les peut retirer ctahs*Ie tems qu'il' «a. 
demande 4. fes créanciers , lefquels reconruoif^ 
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fent (à bonne foi lui donnent un délai pour y 
fatisfaire , cela s'appelle faillir , ou manquer , 
parce que le crédit & la réputation du Négo- 
ciant diminuent , mais cela ne le note d'aucune 
infamie. 

La banqueroute , au contraire , eft lorfqu'un 
•Négociant fait perdre malicieufement à fes 
créanciers ce qu il leur doit , & qu'il leur fait 
ceflion & abandonnement de fes biens. Ceux-là 
font banqueroutiers frauduleux, félon la difpo- 
fition de l'Ordonnance , qui ont diverti leurs 
effets, ont fuppofé des créanciers, ou déclaré 
plus qu'il n'était du aux véritables créanciers. 
Dès que le banqueroutier frauduleux s'eft retiré, 
le Juge peut le décréter fur (à feule fuite, avant 
qu'il y ait; aucunes charges ou informations > & 
chacun de ceux qui y ont intérêt, peut faire les 
perquifitions , même fe faifir de fa perfonne. 
En un mot, les banqueroutiers frauduleux font 
punis extraordinairement. 

Du Biiak. 

w 

mm 

On appelle ainfi le livre dont les Marchands, 
Négocians & Banquiers fe fervent pour écrire 
leurs dettes actives & paffives , c eft -à -dire, 
ce qui leur eft dû & ce qu'ils doivent. On lui 
donne divers autres noms félon les pays. A 
Lyon , les Marchands & Négocians portent fur 
la.Place leur bilan, le fixiéme jour du mois des 
payemens , ce qu'on appelle l'entrée & l'ou- 
verture du bilan. On y fait le virement des par- 
ties. Ceux qui veulent virer parties, s'adreffent 
à ceux à qui ils doivent quelque fournie , Se 
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leur ptopofent S en faire virement , en leur 
donnant pour débiteurs une ou plusieurs per-. 
fonnes qui leur doivent femblable fomme. Si 
la propofition eft acceptée , ils en font mention 
réciproquement fur leur bilan , & dans le mo* 
menrles parties font cenfées virées & demeurent 
aux rifques de ceux qui les ont acceptées : ceft 
ainfi que les payemens fe font 5 & à la fin du 
mois ceux qui doivent plus qu'il ne leur eft 
dû, -payent en argent comptant aux porteurs 
des lettres de change, ce qu'ils doivent. Un Nç- 
goci^nt qui fait failiite*& qui veut s'accom- 
modek avec fes créanciers , doit leur préfentet 
fon biism. . " 

Les Juge-Confuls qui forment la Jurifdiâion 
Confulaire > x connoiffent de toutes les contefta- 
tions entre Marchands pour fait de marchan- 
difes : ils connoiffent encore de tous les billets 
de change entre Marchands & Négocians , & 
des lettres de change pour remife d'argent faite 
de Place en Place entre toutes fortes de per- 
fonnes , des différens à caufe des affurances , 
grofles aventures , promeffes , obligations & 
contrats concernant le Commerce de la mer, 
le fret & le naulage de> vaiffeaux du Com- 
merce fait pendant les foires dans les lieux de 
leur itabliffement. Ils jugent en dernier reflbrt 
te (ans appel jufqu'à la fomme de J00 livres, 
fuivant l'Edit de leur création. L'appel de leurs 
Jugemens portant condamnation d'une fomme 
excédant 500 livres, fe relevé au Parlement 
dans trois mois. Mais leurs Sentences s'exécutent 
nonobftant l'appel & fans préjudice dlcelui, 8c 
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elles s'exécutent après la' fignifi cation & com- 
mandement faute de payer, par corps contre 
le condamné. 

D B L I H T É R E T QUON PEUT RETIRE» 

DE Ù&GIXT, 

Il y a des cas où l'on peut répéter les inté- 
rêts de l'argent. i°; Lorfque la nature de l'obli- 
gation le demande. Ainfi les intérêts de la vente 
d'un fonds > comme d'une terre, d'une maifon» 
font dûs par l'acheteur,. du jour qu'H a été mis. 
en pofleffion du fonds. De même les intérêts- 
de la dot font dus à compter du jour du ma* 
riage. x°. Les intérêts font dûs encore lorfqu il 
y a aliénation du principal, comme dans le con- 
trat de constitution, & dans lequel on cède une 
fomme d'argent à un autre pour toujours , (bus 
la condition d'une rente : on appelle arrérages 
ces fortes d'intérêts. j°. Lorfque par le retard 
du débiteur, lé créancier a fait une demande 
en Juftice dé fou principal & des intérêts, & 
qu'il intervient une Sentente de condamnation 
qui conftitue le débiteur en demeure ; car alors 
les intérêts courent du jour de la demande et* 
Juftice. 4 . Lorfque le tuteur a laifle les deniers 
du mineur ôififs , & qu'il ne les a pas employés 
dans les fix mois, à compter du jour qu'il les à 
reçus. 

Le débiteur en obtenant permififion de con* 
figner une fomme qu'il doit, mais pour laquelle 
on a faifi entre fes mains, peut empêcher le* 
intérêts de courir , s'il configne en effet 
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Des autres dos où le terme d'Intérêt s'emploie. 

On entend aufli par lé mot d'intérêt la paît 
que Ton a dans une fociété ou dans une entre- 
prife de Commerce. Dans les Fermes du Roi, 
l'intérêt que chaque particulier y a, s'eftjme par 
fol , fur le 'pied du fonds capital de vingt fols. 
Ainfi , on dit^uun homme a un fol, ou cinq 
fols, ou dix (bis dans un tel traité 7 pour dire un 
vingtième, ou le quart, ou la moitié. Dans les 
fociétés de Commerce, on compte par ving- 
tième , trentième, centième, & par proportion 
au nombre de cent. 

Des Cas où le terme de Dekier à lïêit. . 

Le terme de denier eft d'un grand ufage en 
lait de conftitution de rente. Ainfi, on dit que 
l'argent fe prend au denier vingt, pour dire fur 
le pied de cinq pour cent pour Tannée qui eft 
la vingtième partie du principal > par exemple, 
l'intérêt de vingt mille francs eft mille francs : 
c'eft ce qu'on appelle le taux du Roi, qui eft 
le montant de l'intérêt fixé par le Roi. Ce terme 
de denier fe dit encore du prix de l'argent qui 
court à intérêt. Ainfi, on dit qu'un Banquier ou 
autre perfonne fait valoir (on argent au denier 
dix, pour faire entendre qu'il en tire par an dix 
pour cent de produit ou intérêt , ce qui eft un 
dixième de fon principal. Ce terme s'entend 
aufli de la part qu'on a dans une entreprife ; 
ainfi , une part de fix deniers eft un quaran- 
tième. 
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Des Manufactures. 

Les Manufactures font des lieux établis fous 
l'autorité des Rois, où plufieurs ouvriers tra- 
vaillent à une même efpece d'ouvrage fous la 
conduite d'un Entrepreneur. Il y a quantité de 
Manufactures de toutes fortes d'Etoffes établies 
dans plufieurs Villes de France. C'eft au célèbre 
M. Colbert, Miniftre fous Louis XIV, aue la 
France eft redevable du plus grand nombre de 
ces fortes d'établiffemehs , qui ont rendu ce 
Royaume un des plus floriflans de l'Europe. 

Les Manufactures Royales font celles, qui 
font établies en fconféquence des Lettres -Pa- 
tentes du Roi. A Paris, les plus célèbres font 
celle des Gobeîins pour les Tapifferies $ celle 
des Glaces 5 celles de la Vçrrerie, de la Fayan- 
ce , auprès de Sève 5 de, la Savonnerie , au- 
deftbus de Chaillot, pour, les Tapis de laine & 
de foie 5 celle des Glaces qui fe coulent à Saint- 
Gobin; la Manufacture des Draps, & leur tein- 
ture en écarlate qui fe fait aux Gobeîins 5 celle 
des Tapifferies foufflées dont les fonds font de 
toiles, & des fleurs en deffein de laine hachée 5' 
celle des Etoffes d'or & d'argent , de foie , de 
damas, dont les plus belles fe font à Lyon $ celle 
dès Velours , des Moires , Gazes unies & à 
fleurs, des Raz de Saint-Maur, des Ferrandines $ 
la Fabrique des Rubans en or, en argent & en 4 
foie 5 celle des Galons & autres ouvrages en 
dorure $ celle des Bas de foie 8c de laine > celle 
des Caftors, &tt*-8cc. 
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DE L'AGRICULTURE. 

JVAgriculturb eft la fource des véritables 
biens & des richefles qui ont un prix réel > car 
elles ne dépendent pas de l'opinion des hom- 
mes > elles fuffifent à la néceflité j elles font 
qu'un Royaume n'a pas befoin d'Etrangers $ 
elles font le principal revenu du Prince , & lui 
tiennent lieu de tous les autres, s'ils viennent 
à lui manquer. 

Quand les mines d'or & d'argent feroient 
épuifées , & que les efpeces feroient péries > 
quand les perles & les diamans feroient cachés 
dans le fein de la mer & de la terre > quand 
le Commerce feroit interdit avec les votâns; 
quand tous les arts , qui n'ont d'autre objet que 
rembelliffement & la parure, feroient abolis, 
la fécondité feule de la terre tiendrait lieu deT 
tout 1 elle fourniroit une matière aux tributs, 
& elle ferviroit à nourrir & le peuple & les 
armées qui le défendraient. L'Agriculture , à la 
rigueur, eft donc feule néceffaire, & néanmoins 
dans prefque tous les Etats c'eft elle qui eft la 
moins protégée» 

Cependant, on devroit favoir gré en géné- 
ral 4 tous ceux qui portent le poids des plus 
grandi travaux ^& qui mènent une vie dure & 
laborieufe pour mettre en valeur les terres dont 
fe nourriflfent les perfonnes riches , qui avec leur 
or & toutes leurs richefles^ mourroient de faim 
fans cette fécondité ; il ne faut pas ôter le pain 
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à ceux qui. le donnent aux autres : ceux qui y 
ont droit les premiers font ceux qui arrofent 
les fruits de la terre de leurs Tueurs > & ceft 
une cruelle inhumanité que de s'engraifler de 
leurs peines & de les laitier dans l'indigence. 

Si l'Agriculture étoit fortement protégée > on 
trouveroit la carrière neuve encore. Indépen- 
damment des bonnes terres & des médiocres * 
qui pourroient être extrêmement bonifiées par 
une culture plus afïîdue & plus éclairée , il n'en 
eft aucune dans ce qu'on met au rang des mau- 
vaifes, qui ne pût être mife en rapport par Tin* 
duftrie & la patience de l'homme. La nature 
nous démontre par fes feuls efforts, qu'on peut 
tirer parti de tout : il eft peu de terreins fa- 
blonneux qui ne foient couverts de brandes, où 
il ne croiffe des pins & autres arbres : les mon- 
tagnes les plus élevées , du moins dans nos 
climats tempérés, fe couvrent d'elles-mêmes 
d'arbres & de verdure, & mille exemples nous 
montrent que les roches les plus arides peuvent 
être fertilifées par le travail. 

La nature de* terres eft telle en France , qu'à 
la réferve de quelques dunes au bord de la 
mer, & de quelques roches efearpées en petit 
nombre , il n'y a peut-être pas un pouce de 
terrein qui ne pût être mis en valeur. 

d b s comko is s ah c es nécessaires 
a l'A griculteur. 

■Pour entendre l'Agriculture, on doit né- 
ceflairement être inftruit de plufieurs connoif- / 
fonces eflejitielles à cet art. i°. On doit avoir 
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une idée du méchanifme de la nature , afin dtf 
pouvoir juger au coup-d'œil, par rexpofition &: 
la couleur des terres , quelle en eft la qualité p 
avant que de la connoître plus exactement par 
l'odorat & le goût. 2°. On doit (avoir comment 
la terre doit être préparée pour lui faire donner 
de beaux fruits , entendre parfaitement tout ce 
qui concerne la culture des terres & les règles 
qu'il faut obferver pour donner les labours né- 
ceffaires , femer à propos & dans le degré con- 
venable , connoître les qualités du bon bled : 
on doit enfin être verfé dans toutes les parties 
de l 1 Agriculture qui regardent la vigne , les 
prés , les bois , la plantation & la taille des 
arbres j ce qui emb rafle un détail infini. j°. Ua 
bon Agriculteur doit avoir auflî quelques con- 
noiffancès de l' Arpentage, connoître la conte- 
nance des terres lorfqu il en veut faire l'acqui- 
fition ; ce qu il en coûtera à les façonner, & la 
quantité de femence qu elles demandent. 4 . Sa- 
voir les règles du Toifé pour la charpente & la 
maçonnerie, afin de n être point trompé par les 
ouvriers. J°. Il doit entendre le gouvernement 
des beftiaux , car chaque efpece de troupeau 
eft d'une nature particulière 5 connoître fa nour- 
riture favorite , les maladies auxquelles il eft 
fujet , & les remèdes qu il faut mettre en ufage 
de peur que le mal ne fe communique. 6°, Il doit 
fe connoître en chevaux , à caule des grands 
fervices qu'ils rendent ; favoir quelles font les 
qualités d'un bon & d'un mauvais cheval , à 
quelles marques on les connoît, leurs maladies 
& les remèdes qui leur conviennent. 
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De LA QUALITE DIVERSE DES TeRR.ES. 

Avant toutes chofes, il faut confidérer les 
qualités de la terre qu'on a à cultiver. Une bonne 
terre doit être de couleur noire, grisâtre, tenir 
un peu aux doigts quand on la manie, répandre 
une odeur agréable après la pluie , n être pas 
trop fangeufe, avoir deux ou trois pieds de pro- 
fondeur de bon fonds. On juge que le fonds 
d'une terre eft bon , quand fes productions font 
vigoureufes & nombreufes , les prés abondans , 
les plantes larges & épaiffes , les arbres de belle 
venue & pouffant de beaux jets. 

Les terres font de plufieûrs fortes 5 i°. les 
•terres fortes ou franches : telles font celles dont 
nous venons de parler : elles font excellentes 
pour le bled-froment 8r autres grains. On ap- 
pelle aufli terres fortes celles qui le font trop , 
comme la terre argilleufe qui eft gluante , lour* 
de, tenace, difficile à cultiver; & la terre glaife 
qui eft mafïlve & vifqueufe. a°. Les terres fa- 
Wonneufes & pierreufes : elles demandent des 
labours profonds. 3 . Les terres humides : elles 
font ftériles dans les années pluvieufes. 4 . Les 
terres légères & fablonneufes : les plants y pé- 
riflent : on y doit répandre du fumier de vache, 
avec des boues qu'on a laiffé égoutter; couvrir 
le fumier de fable, les labourer en tems chaud , 
y femer du méteil ( bled mêlé de froment &: 
de feigle), du ris, &c. j°. Les terres pierreufes : 
elles font légères : on doit les labourer dans 
un tems chaud, les fumer avec du fumier de 
mouton , en oter les pierres ; celles qui ont des 
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cailloux noirâtres ou pierres à fufil ne valent 
rien. 6°. Les terres meubles font celles qui font 
faciles 4 labourer : on les rend douces à force 
de labours 8c d'engrais $ ce qu'on appelle ameu- 
blir. 7°. Les terres neuves font des terres por- 
tées d'un lieu dans un autre. 8°. Les terres no- , 
vales font toutes celles qui ne portaient que 
du bois ou de l'herbe, & que Ton change par 
le labour en terres à grain. 

On laiffe repofer ordinairement les terres à 
grain de trois années une, ou feulement la cin- 
quième année , félon que le fonds eft plus ou 
moins gras. Delà il fuit que toutes fortes de 
terres, ne peuvent p^s produire toutes fortes de 
grains : ainfi pour le froment il faut des terres 
fortes & litsormeufes. Pour. le feigle, il vient 
fort bien dans une médiocre & légère. L*orge , 
l'avoine , le bled farrafia pu bled noir, le Qullet 
veulent des terres f^blonneufes. 

Les terres pour être* mifes en valeur & pou- 
voir rapporter ont befoin de culture , laquelle 
fe fait par un amendement, des labours & des 
engrais. Les terres fortes demandent un labour 
fréquent & un léger engrais : les terres maigres, 
au contraire, veulent un fort engrais & un léger 
labour. 

Des Labours pou* les terres a bled. 

On doit donner trois labours atuç terres à 
bled avant de les enfemencer > le premier en 
automne : il eft pour ouvrir la terre & détruire 
le* mauvaifes herbes t on doit faire les raies 
les plus droites. & les plus près l'une dç l'autre 



D S VA GRICVLTVRt* %$% 

qu il fe peut s enfuite on cafle les mottes avec 
la herfe. Le fécond fe fait après l'hiver : il eft 
pour la même fin. Le troifiéme eft celui qui 
précède la femaille : il doit être profon4 , & on 
doit fumer les terres avant que de le donner. 

On donne feulement deux labours aux terres 
à menus grains s le premier avant l'hiver , le 
fécond avant de femer. 

De la Semence, et de l'actio» 

D E S E M E R. 

Oh doit choifir le meilleur bled, de quel que 
ce foit : le bon froment, par exemple, doit 
être d'un gris blanchâtre , rond , pefant , fon- 
nant, ferme feus la dent, parfaitement cribl'é & 
purifié de toute graine étrangère , & tiré d'un 
terroir diftant de quelques lieues de celui où il 
doit çtre employé : il eft d'ufage de faire pafler 
la femence par une leflive de chaux vive , ce 
qu on appelle échaulage. Pour cet effet , on le 
met tremper durant cinq ou.fix heures dans une 
faumiîre fake exprès. Cette précaution empêche 
que le bled ne foit charbonné ou noir. 

Le tems de femer eft en automne, fur la fin 
de Septembre & partie d'Octobre, mais tou-» 
jours par un beau tems -, à l'égard du froment, 
du feigle, du méteil, de l'épeautre, de l'efcour* 
-çeon : on feme au printems l'avoine, l'orge > 
les lentilles, les féveroles & autres graines qu on 
appelle les Mars. On doit commencer par les 
plaines : le bled femé de bonne heure levé 
mieux : on commence par le feigle , enfuite 
Tefcourgeon , le méteil, enfin le froment. 

Lij 
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A l'égard de la quantité de la femence, elle 
dépend de la qualité de la terre > les terres mai- 
gres en demandent plus que les graffes. L'ufage 
ordinaire eft d'employer huit boiffeaux à l'ar- 
pent , mefure de Paris , & pefant vingt livres 
chacun , pour le froment , méteil ou feigle. 

Quant à la manière de berner, le bled fe feme 
à pleine main. Le Laboureur attache devant lui 
fa longue nappe, dans laquelle il jette une me- 
fure de grain, & en entortille l'extrémité autour 
de fon bras gauche, afin quelle ne puiffe échap- 
per : il remplit de bled l'autre main, & marchant 
fur une ligne droite, il répand circulairement la 
femence , en faifant aller fa main 'jufques fur 
l'épaule gauche : il emplit fa main de nouveau, 
& part toujours avec le pied droit : il avance 
de la forte avec un mouvement toujours égal. 
Ce n'eft que par cette efpcce de mefiire que 
la diftribution fe peut faire avec une parfaite 
égalité. Quand il a rempli une certaine largeur 
qu'il* règle fur l'étendue qua occupée la pro-* 
jeftion du bled, il recommence fur une autre 
ligne, & feme de fuite fans difeontinuer. 

Après qu'on a emblavé le champ, on doit 
enterrer la. femence , pour empêcher que les oi- 
feaux ne la mangent 5 ce qui fe fait par le 
moyen de la herfe 5 mais avant de la paffet , 
on doit donner un léger labour à la terre. En 
général » le bled doit être un . peu plus cou^ 
vert dans lçs terres légères que dans les terres 
fortes. 
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De la Moisson» 

Ôh doit faire la moiflbn lorfque les bleds font 
mûrs. Le point de perfeftion pour la maturité 
des grains , eft de fortir facilement de l'épi , 8t 
de ne fe point brifer fous le fléau quand on le 
met en grange > & lorfqu'ils font* également 
blancs & jaunes , car on ne doit point attendre 
qu'ils, foient tout-à-fait roux. 

On commence par la mouTon de l'efcour- 
geon y trois femaines après le feigle 5 tout de 
fuite le méteil, l'épeautre j le froment à la fin 
d'Août : on fauche les avoines & les mars en 
même - tems. On airache le millet & le panis 
quand le grain eft bien formé , & on les fait fé- 
cher au foleil. On moiffonne le (arrafin en Sep- . 
tembre & en Oftdbré , le bled dé Turquie ou 
maïs en même-tems ; on doit rnoiflbnner dès 
la pointe du jour. 

A mefure qu'on coupe le bled, on doit Té* 
tendre fur terre par traînées ou javelles, & les 
ranger bien régulièrement en les couchant par 
terre en travers fur les filions, & laiftant entre 
chaque rangée un petit efpace. 

Loffque les javelles font feches , on en fait . 
des gerbes ou bottes dont on fait des meules oa 
tas difpofés en rond , de manière que tous les 
épis aboutiffent au centre, & que l'extrémité 
des pailles foit en-dehors. Le plutôt que le bled 
eft charrié à la grange, c'eft le mieux* S'il ve* 
noit à pleuvoir lorfqu'on coupe le bled , il vau- 
droit mieux cefler de couper, parce qu'il rifquc 
moins fur pied qu'abattu* 

L iij 
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La moiflbn des épis étant faite, on doit 
avoir des faucheurs tout prêts , qui coupent 
avec leur faulx la paille le plus rar de terre qu'il 
iè pourra > 8c de cette manière on enlevé- les 
chaumes & les herbes de toute efpece. 

Après que le bled a été battu dans la grange 
i coups de fléau , on le porte au grenier : on 
doit l'y remuer fréquemment, afin de le préfer- 
ver des infeâes, fur- tout des ebaranibns, qu'on 
appelle en certains lieux , de la cadellc. On doit 
faire pri triage des crains en différentes claffes > 
qui fuient de qualités différentes, afin d'en avoir 
«a meilleur débit. . 

De la Vigne» 

. La meilleure terre pour la vigne eft celle qui 
eft douce , légère , plus feche qu'humide , mé~ 
langée de petits cailloux , même de pierres à 
fufil : celle qui eft mêlée de petites pierres blan- 
ches, dont le fonds eft jaunâtre, fait de bon vin t 
un terrein mêlé de feble & de terre eft encore 
bon. Une terre trop forte, comme font les ter- 
reins plats & bas., ne convient point à la vigne» 
L'expofition au Midi eft en général la plus 

.avantageufe, quoiquen certains cantons, com- 
me le long de la montagne de Reims, les ter- 
reins expofés au Nord produifent des vins plus 
parfaits. Quoi qu'il en foit, l'afTiette la plus heu* 

. reufe pour la vigne eft celle des coteaux ou 
d'une colline un peu élevée , parce que le fb- 
leil la voit de tous côtés , & que leai* en des- 
cend facilement. Le vent le plus pernicieux à 
la vigne , c eft le Norà-Opeû, garce qu'il amené 
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la gelée ou les pluies froides. On doit remar- 
quer que dans les années abondantes en fruits, 
le vin eft de moindre qualité que dans les an- 
nées ft,ériles. 

Du PtAUT DE LA VlGNË. 

On doit choifir le plant qui aura crû dari* 
un terrein de pareille nature ou du même cli- 
mat & expofition que celui dans lequel on veut 
planter : il doit être pris d'une vigne qui n'ait 
que fept ou huit atté au plus ; être levé d'une 
terre moins fubftantielle que celle où on le mer. 
Quant au bois , le plant enraciné doit avoir lé 
chevelu bien nourri, & frais, l'écorce unie, fi 
ce font des marcottes. En général , le plant de 
raifln noir & vigoureux . eft celui qui réiifilt là 
mieux ; il produit un vin puiffant , chaud & 
durable. Les raifins blancs ne produifent qu'un 
vin foible d'une couleur jaune & terne. 11 faut 
remarquer qu'une vigne vieillej>roduit des vin* 
fupérieurs aux autre». 

De la Plantation de la Vighe. 

Il y a quatre manières de multiplier la vigne j 
i°. de boutures ou croffettes : c'eft un jet fanô 
racine, ou qui en a peu, & que le Vigneron 
coupe pendant l'hiver au collet d'un cep, & 
qu'il conferve chez lui en botte : il les fait trem- 
per dans une mare pendant huit jouis au mois 
de Mars : enfuite il les plante en les couchant 
un peu de côté, trois à trois dans un même 
trou , à un pied de dWttnce l'un de l'autre : or* 
les enterre un peu par le gros bout ; %° % àt 

h iv 



2,48 -D s l'A gmcvlturë. 

plants enracinés : ce font de jeunes ceps élevés 
pendant trois ans dans une pépinière ; on les 
levé en Novembre, & on les tranfplante dans 
une terre labourée de quatre pouces : on en 
met deux enfemble, & à deux pieds & demi 
de diftance 5 4 . de marcottes : elles fe font des 
meilleurs brins de la vigne : on parle un de ces 
brins au travers d'un petit panier qu'on met en 
terre , ou d'une motte de gazon : on y abaiffe 
la branche deflus ; la branche prend racine dans 
le panier : au mois de Novembre, on coupe la 
marcotte , & on la plante avec le panier où il 
éft befoin , à quatre pieds de difiance l'une de 
l'autre ; ce plant porte fon fruit au bout de deux 
ans ; on fe fert auffi. de marcottes pour regarnir 
les vignes 5 5 . de provins : ce font des branches 
ou brins des plus vigoureux de la vigne que 
l'on couche à terre à droite & à gauche , & 
dont on enterre un ou deux yeux fans rien 
couper julqu au tems de la taille. Le provin eft 
la voie la plus courte pour rcnouveller toute 
une vigne. 

Le tems de planter la vigne eft en automne, 
fut-tout dans les terres feches & légères j mais 
les avis font différens. 

Des Travaux annuels qu'on doit faire 

a tA Vigne. . 

Ces travaux confiftent dans la taille & dans 
les labours $ car une vigne nouvellement plan-' 
tée n'a fon âge de perfection qu'à cinq ans , & 
elle demande des foins particuliers pendant ces 
Cinq années. 
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i°. À l'égard de la taille , on doit les tailler 
la première année, ceft-à-dire, quon la rogne 
par le haut, & on ne lui laifle que deux ou trois 
yeux ou bourgeons, 

La féconde année , on ravale les ceps vigou- 
reux : il faut -que la taille que Ton fait eh biais 
{bit de l'autre côté du bourgeon : au mois de 
Mai on coupe toutes les branches qui viennent 
au-deffus de la tête du cep. 

La troisième année, on la taille dès le mois 
de Mars. 

. La quatrième année, on la taille dès qu'il fait 
beau, avant même le mois de Mars > on met un 
cchalas à chaque cep. 

La cinquième année, on la taille depuis No- 
vembre julqu en Mars. 

Cette faille de la vigne fe fait afin qu elle 
pouffe un plus gros bois , & pour empêches 
qu elle ne porte trop>& quainfi elle ne sépuife 
trop tôt* 

A légard des labours, on doit donner trot» 
labours à la vigne chaque année* 

Le premier fe fait après la taille , vers le 
mois de Mars : en ce labour on doit bien re« 
muer la terre avec la houe jufqaaux racines 
que Ton recouvre enfuite. 

Le fécond s'appelle biner r & fe fait quinze 
Jours avant la fleur de la vigne. 

Le troifiéme fe dit tierce r, & fe fait quand 
le fruit eft formé > e'efi-à-dire^dans le mois de 
Juin. 

On doit rogner la vigne au même tems qu'oit 
la fie , & aprc& ajie foa fruit eft noué 5 c efc- 
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à- dire, qu'on coupe lé bois fuperflu qui eS & 
l'extrémité des branches : ce qui fe fait en Juin» 
& en Juillet , afin d'arrêter la fevc. Dans les- 
vignobles de Paris, on rogne la vigne après 1» 
fécond labour. 

On doit fumer la vigne pour Famender , 8c 
tel a tous les fept ans r en Novembre. Pour un.» 
amendement complet , il faut mille hottées de 
fumier par arpent : celui de vache & de bœuf 
«ft le meilleur pour les terres maigres & légères s 
celui de cheval ,,de mouton r de poule, eft bon 
pour les terres fortes & humides : on met le 
fumier dafts une petite foffe qu'on fait au pied 
des ceps. 

On ravale les vignes hautes tous les quinze • 
ans, en Novembres c eft- à- dire, qu'on les 
abaiffe fe qu'on couche dans un foffé de deux; 
pieds de large > & auffi profond que le cep, tout 
le vieux bois > ju(qu'à celui de la dernière an- 
née , auquel on làiffe cinq ou fix boutons lors 
de ht taiïre, ce qui fait autant de provins, qui 
font des branches couchées- en terre non fepa- 
rées de la mere-branche , & qui prenant racine,, 
font de nouvelles plantes. On doit ravaler tous- 
les ans les vignes baffes , c'eff-à-dire, qu'on? 
abaiffe quelque peu les ceps en les labourante 
Ceft dans les vignes baffes qu'on recueille le 
meilleur vin. 

On doit terrer les vignes tous les dix o'it 
douze ans, fi la teire en eft légère , c'eft-î-dire, 
qu'on y apporte de nouvelle terre pour lui don- 
ner une nouvelle nourriture ; il faut taille hot» 
îces de terre par arpent. 
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On doit greffer la vigne au printems, lorf- 
quelle a ceffé de porter du fruit, & que néan- 
moins elle jette encore un fott bois. Cette greffe 
fe fait en fente : on choifit pour cela un dra- 
geon ou jet fans racine, fertile, rond & bien 
nourri, qui ait plufieurs nœuds près les uns des 
autres. On les fait tremper deux jours avant de 
s'en fervir : on les taille des deux côtés jufquà . 
la moelle ; la taille doit être fort mince & lon- 
gue de douze lignes , avoir un côté un peu plus 
épais que l'autre , en forte que le côté qui doit 
entrer dedans foit moins gros & moins long 
que celui qui joint le bord. 

Pour greffer, on doit tirer un peu le cep hors 
de terre ," choifir l'endroit le plus uni de la ra- 
cine qui eft à fept ou huit pouces de pçpfondeurj 
la couper entre deux nœuds & horizontalement, 
On fend le cep avec un couteau à la hauteur 
de l'entaille de la greffe, c'eft-à-dire, de deux 
travers de doigt , & on infère âuffi-tôt la greffe 
par le côté le plus mince , puis on la lie for- 
tement avec de i'écorce de bois blanc ou de 
tilleul : on^nfonce le fujet greffé, après avoir 
fait une petite foffe autour du cep : on recouvre 
N de terre meuble la racine & une partie de la 
greffe. 

Après que la vigne eft greffée, on doit la. 
farder 5 & lorfque les greffes ont pouffé , ou 
coupe les jets bâtards que les vieilles racines 
ont pouffes , & on donne aux greffes un léger 
labour» 
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Des Vendakgeî. 

On doit attendre la parfaite maturité du raf* 
fin pour vendanger : le vrai tems eft quand le 
raifin commence à s'attendrir. Pour cet effet, on 
vifite les vignes , on touche le raifin , on le 
preflé entre les doigts. Si le grain étant ouvert, 
le pépin en fort dépouillé de la chair, & fi le 
jus fe colTe aux doigts , c'eû une marque de 
parfaite maturité pour les vins rouges , mais 
trop grande pour les vins gris de Champagne t 
fl ne faut pas même que cette maturité ibit à 
Fexcès pour .le vin rouge. 

La cueillette du raifin pour les vins rouges 
doit être faite irois heures après le lever du. 
Soleil, & autant qu'on peut pendant le plus 
chaud du^our : le vin en a plus de fcree & de 
couleur, A l'égard des vins. gris de Champagne* 
on doit vendanger pendant la rofée ou des 
fours .de brouillard , & tâcher die prévenir la. 
chaleur du jour, parce que la rofée attendrit le. 
raifin , & oa en recueille davantage. 

Les raifins qui font le meilleur vift font ceux: 
dont les grains ne font pas ferrés* parce qu'ils 
ffuïrifient plus parfaitement. 

A l'égard de la manière de fouler les raifins > 
chaque pays a fa manière 5 dans la plupart on 
apporte la vendange à la maifon fans l'écra^ 
fer, & on la foule à mefure. 

Du Vin. 

Manière défaire le vin rouge ordinaire.' Après 
que le f aifin a été foulé dans la cuve , on doit 
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en laiffer cuver le jus plus ou moins long-tems T 
félon les circonftarices : s'il eft fin , on ne le 
laifle cuver que quatre ou cinq heures j s'il eft 
grofîier , on le laifle un jour entier avant de 
porter le marc fur le prefloir, A mefure que le 
vin. fort par la candie qui eft au bas de la cuve, 
& tombe dans un grand baquet enfoncé eit 
terre pour recevoir le vin , on le puife avec 
des feaux ou autres vaifleaux T & on va le 
verfer dans les tonneaux difpôfés pour cela. Ce 
qu'on appelle vin de mefe-goutte eft celui qui 
provient des raifins qui n'ont point été preflu*- 
rés , ou du moins très-peu- , 

Pour faire de bon vin? de Bourgogne , om 
fait trois cueillettes dans les mêmes vignes : la 
première doit être des. raifins les plus mûrs, le* 
plus fins, les moins ferrés , on en ote tous les- 
grains pourris, & on coupe le raifin fort court». 
à caufe de l'amertume de la queue : la féconde 
doit être de raifins. gros, ferres & moins mûrs t 
la troifiéme., de raifins verds ou pourris. Otu 
mêle tout ce qu iL y a de meilleurs raifins dans> 
chacune de ces vignes les uns avec les autres» 
On fépare le* grains de la grappe par le moyea 
d'une fourche de bois longue de trois pieds ^ 
ayant à L'extrémité cinq ou fix fourchons longs, 
d'un pied > ce quon fait en diverfes panerées 
qu'on met dans une petite cuve, & on en ote. 
à mefure le jus qui en fort •- on doit, faire trois 
cuvées de ces trois cueillettes t de ce mélange, 
il fe forme un vin excellent. 

Le vin gris de Champagne, & qu'on appelle 
blanc ailleurs qu'en Champagne , ne fe fait 
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?u avec des raifins noirs. Sa belle couleur doit 
cre celle de l'eau de roche. A l'égard du vin 
qu'on appelle vin blanc en Champagne > il ne 
fe fait que de raifin blanc» 

Pour faire ce célèbre vin gris > on cueille 
i°. les raifins qui ont les grains les plus murs 
& les moins ferrés > enfuite les plus gros pour 
le vin de boiffon , & les verds & pourris pour 
les domeftiques. %°. On doit faire le transport 
du raifin au preffoir fans grande fecouife : aufli- 
tôt qu'ils (ont arrivés, on les arrange fur le pref 
foir, & on donne bien vite la première ferre v 
le vin qui en fort eft dit vin de goutte 5 c'eft 
le plus fin. 3 . On relevé les raifins écartés de 
la maffe , & on donne la féconde ferre qu'on 
appelle la retrouffe. Ce vin de la première 8c 
féconde ferre fait la cuvée de vin fin : puis on 
arrange les extrémités de la mafle, on les taille 
quarrément avec une bêche > en rqettant deffus 
les raifins écarrés,& on donne ta troifiéme ferre > 
c'eft ce qu'on appelle première taille : le vin qui 
en fort eft fouvent fort fumeux, parce qu'il ren- 
ferme tout Tefprit de la maffe , & n'eft potable 
qu'au bout de quelques années. 4 e . On donne 
la quatrième ferre , puis la cinquième & les 
autres qui s'appellent féconde, troifiéme & qua- 
trième taille 3 le tout jufqu'à ce que la maffe ne 
produife plus de jus. Ceux qui ont beaucoup de 
vignes font deux, trois & jufqua quatre cuvées 
de vin , en choififfant toujours les raifins les 
plus délicats pour les premières. Dans chaque 

cuvée il y a ordinairement les deux tiers de via 
fita» 
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X.e vin blanc ordinaire fe fait avccles raHins 
qu'on appelle le Melier, le Beaune & le Fro- 
menteau ; on les foule dans une cure à part*, 
on ne les fait point cuver, de peur que le via> 
ne devienne jaune , & on les porte fur le prêt- 
&ir au fortrr de la 1 cuve* 

A l'égard du vin rnufcat, pour quil (bit bon* 
on laiffe extrêmement mûrir les raifins mufcatsj 
enfuite on les cueille. On laiffe bien, fermenter 
le moût. Le bon vin mufcat doit être clair , 
blanc y d'un goût doux , mais un peu fort» 

De i'Ehtohhacl 

La première fois qu'on remplit les tonneaux, 
en ne doit pas les remplir entièrement ; mais 
quand le vin a jette la première fougue , orv 
achevé de les remplir. On les couvre de feuilles 
de vigne , avec un peu. de fable deffus , jufqu h 
te qu'on les bondonne. On ne fe contente pas 
de bien boucher tous les tonneaux pour ga- 
rantir le vin de la corruption de l'air, on les 
remplit aufli fouvent qu*ils en ont befoin , de 
ordinairement tous les huit jours y depuis que 
le vm cft entonné jufqu'a la S. Martin, & depuis 
la S. Martin juiquen Janvier, tous les quinze 
jours, & le refte de l'année , tous les mois en- 
viron : on doit les remplir d'un vin pareil à la 
cuvée y ou du moins qui ne lui foit pas mfé» 
jrieur, afin de lui conferver fe qualité. 

Du Tirage au clair» 

Lb premier doit fe faire , fur-tout pour les 
vins de Champagne 9 vers le commeacemenr 
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de Décembre y fe fécond dans le courant de 
Février , & le troifîéme vers le mois d'Avril. 
Pour tirer le vin au clair , on fe fert d'un boyau 
de cuir long de quatre à cinq pieds , Se d'un 
(bufflet de trois pieds de long : à chaque bout 
du boyau eft un tuyau de bois , dont l'un tient 
à la canelle attachée au bas du tonneau qu'on 
veut vuider , & l'autre au bas du tonneau qu'oa 
veut remplir. Lorfque le vin eft à niveau dans 
tous les deux, on introduit dans l'ouverture 
fupérieure du tonneau un large foufflet qui, à. 
force de fouffler, contraint le vin de monter 
dans le boyau , & de regagner amft le haut de 
-l'autre tonneau» Quand on a vuidé une pièce,, 
^n en ote la lie , qu'on mes dans de vieux tôn/- 
neaux y on lave bien la pièce* ÔY elle (ert^pout 
tranfvafer une autre. Après le troifiéme tirage- 
au clair, on met le vin en cave :-les meilleures 
caves font celles dont les voûtes, font les plus* 
élevées *j>arce qu'elles ont plus d'air. 

Du Collage- des Vin s*. 

, On colle les vins- pour les éicTaircir. Le pre^ 
mier collage fe fait à la mi -Mars, avant le. 
tirage au clair, & le fécond avant le tirage em 
bouteilles pour les vins de Champagne* On fe 
fert pour cela de la colle de poiiîbn : il en faut 
ya gros moins douze grains pour un. tonneau, 
contenant deux cens pintes , mefure de Paris., 
On la fait difloudre dans un poêlon fur le feu y 
clans une quantité d'eau proportionnée à celle 
de la colle : on la réduit en boules, comme une 
morceau de pâte, 8c on la jette* dans le via» 
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& avec un bâton divifé par le bout en diverfes 
parties , on agite le vin avant & après y avoir 
verfé la colle. Lorfqu elle s'eft abaiflee , ce qui 
arrive après cinq ou fix jours , on doit la re- 
tirer du tonneau dans le tems froid 5 elle fe cla- 
rifie plus promptement. 

Dégraisser le Vm. 

Poux dégraifler le vin , on doit mêler dans 
tfx (Tintes de vin rouge ou blanc, fix onces de 
tartre rouge de Montpellier ; & on jette ce mé- 
lange dans le tonneau qu'on remue bien, &c 
on le laifle repofer douze ou quinze jours. 

Mettre le^ Viss en bouteille. 

Pour bien mettre les vins en bouteille , oit 
doit laifler un démi-pouce de vuïde entre le 
vwi & le bouchon , & ne pas fermer la canelle 
toutes les fois quon a rempli une bouteille : 
celles en forme de poire tenant pinte de Paris, 
font les meilleures. Les bouchons doivent avoir 
un pouce & demi de longueur , & être taillés 
bien en rond. La ficelle qui entoure le bouchon 
doit être de trois fils , bien torfe , bien feche. 
Le goudron pour goudronner l'embouchure 
doit être une compofition faite avec de la cire 
jaune , de la poix-réfine , de la jpoix blanche 
& de la térébenthine : on fait bouillir le tout 
dans un chaudron. Les bouteilles étant remplies 
& bouchées, doivent être couchées de côté fur 
terre, de façon que le vuide qu'on laifle fo 
trouve dans le corps de la bouteille,. & non au 
bouc du coL 
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Des Prés. 

m 

Les prés font les biens de campagne les plu§ 
cftimés , parce qu'ils ne coûtent prefque rien , 
qu'ils rapportent tous les ans des récoltes abon* 
dantes , qu'ils fervent à nourrir des beftiaux > 
& qu'on en tire de l'argent par les ventes qu'on 
en fait. 

On en diftingue de plufieurs fortes. i°. Les 
prés à foin , eu prés naturels ; ce font des terres 
qui fans femaille produifent d'elles-mêmes de 
l'herbe qu'on fauche une ou deux fois l'an. 

x°. Les pacages & pâtis : ce (ont des pâtu- 
rages humides où Ton met les beftiaux poiir 
s'y engraiffer. Les fonds gras & naturellement 
abreuvés d'eau s'appellent pacages 5 & les fonds 
fecs s'appellent pâtures ou pâtis. 

3°. Les prés cultivés , font ceux où l'on feme 
certaines herbes, oomme le trèfle, le fain-foin, 
la luzerne , & que l'on cultive avec foin. 

4°. Les prairies flottantes , font celles qu'on 
peut couvrir d'eau fur la fin de l'hiver, quanti 
on eft dans le voifinage de quelque rivière ou 
grand étang , par des rigoles qu'on en tire. 

En général, tous les terreins gras & humides 
font bons pour produire du foin : les meilleurs 
prés font ceux qui font femés de trèfle , de 
fain-foin & dé luzerne. 

De la culture des Prés, 

On doit les tenir clos, les farder, arracher les 
mauvaifes herbes, comme la mort-aux-chiens , 
la perûcaire, la ciguë, la douve , mortelle aus 
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moutons , la fauve , la prèle qui croit dans les .• 
foffés 5 les épines , les ronces , glayeuls > faire/ 
la guerre aux taupes , applanir la fuperficie 
du pré s oter toutes les pierres ; les arrofer , 
fur -tout au printems & en été, par le moyen 
de quelque batardeau ou par des rigolei, em- 
pêcher que les eaux n'y féjournent trop, en 
pratiquant des foffés pour détourner le cours 
des eaux 5 les fumer tous les trois ou quatre 
ans , en Décembre , Janvier & Février , avec 
du fumier de moutons , bœufs , vaches , pi- 
geons, & fur-tout de chevaux > le tout bien 
pourri, curure de marres : avoir foin de ne 
laiffer approcher aucune béte du pré dès que 
l'herbe commence à piquer, & tant qu'il y en 
a à efpérer 5 les labourer & femer quand ils 
s'affoibliffent. 

Db la Récolte des Foins. 

i°. On fauche les prés en Juin, lorfque l'herbe 
comme à jaunir, & qu'elle eft en graine > par un 
beau tems. x°. Lorfqu'il eft fauché, on doit le 
laiffer faner fur le pré, & le remuer de, tems en 
tems avec des fourches. 3 . Trois jours après % . 
on le met par rangées en petits tas 5 on fait des' 
meules de ces tas qui doivent être hautes & 
rondes : laiffer le foin quelque tems en cet état» 
pour que tout le mauvais air s'en exhale. 4 . Le 
mettre en bottes fur le pré , le charrier à me- 
fure , puis le ferrer au grenier. Le foin bien fec 
& ferré fans pluie peut fe garder deux ans. 

La botte de foin doit pefer à Paris députe 
douze jufqu'à quatorze livres en verd, depuis : * 
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* frj\ la fin de Juin jufqu'à la Saint-Remi i & dht 
•*J ftt^A^ 3ouze livres, depuis la Saint-Remi jufqu'à 
î fi' î ■'Pâques ; & de Pâques à !a récolte , huit à neuf 
ri * » Un bon arpent de pré peut rapporter trois 
£]■ J^a. cens bottes de foin , & le plus médiocre un cent, 
v $ ç Les ptés flottans peuvent produire le double. 
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■ 2 Lorfcjue les prés ne rapportent plus, on les met 
en fimples pâtures , ou en terres labourables , fi 
, , le profit en eft plus grand. 
yi On peut retirer des prés une féconde herbe 
B^ g qu'on appelle regain , & que l'on fauche à la 
^s. V r mi-Septembre. 

Des Prairies, 

On donne le nom de prairies aux prés qui 
! font dans le fond des vallées & le long des ri- 
^▼ieres : elles font abondantes en pâturages. Les 
■aïs font la plus mauvaîfe efpece de prairie ; 
herbes y font dures & tranchantes. 
Juand la nature d'un héritage ne donne 
rt de prairies , 3f qu'on en a belbi» pour 
.rrir les animaux néceiTaires aux labours , 
choifit une pièce de terre d'une étendus 
annable ; on l'environne d'un fofle; on la 
aifre plufieurs fois; on y feme en Février, 
1 terre eft nourriffante , de la luzerne i un 
!feau fiiffit pour un arpent : on la mêle avec 
[que ' boilfeau d'avoine, laquelle vous dé- 
image de la culture de la première année} 
ce n'eft qu'à la féconde & même à la troi- 
1e année, qu'on peut avoir une bonne moif- 
de luzerne. On appelle artificielles ces fortes 
prairies. 
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D e s B x) i s. 

Les bois font les biens de campagne les plus 
lucratifs , parce qu'ils demandent moins de dé- 
penfe , qu ils font fujets à moins d'accidens , & 
qu'il s'en fait une grande confommation. On con- 
noît qu'un bois eft bon , lorfque les arbres font 
de belle venue , drus & bien vifs. La manière 
la plus prompte de faire un bois eft par fies 
plants enracinés , qui font jeunes & de belle 
venue. On cultive les bois nouvellement plan- 
tés : un taillis à dix ans peut donner une coupe 
abondante : on appelle bois taillis , tout bois 
qu'on laifle croître fans couper jufqu'à vingt- 
fe.p.t ou trente ans : on appelle futaye ceux 
qu en laifle croîrre au-delà. . 

Tout bois eft divifé en certaines portions, & 
on n'en peut couper chaque année qu une cer- 
taine quantité. L'Ordonnance des Eaux & Fo- 
rets défend qu'on coupe les taillis avant neuf 
ans : enfuite on peut les couper en vente ré- 
glée tous les neuf ans. Et dans les bois mis en 
vente réglée , on coupe tous les ans un certain. 
nombre d'arpens , en forte que chaque canton 
de bois eft exploité à foti tour. Dans cette coupe 
on ne doit point toucher aux arbres de réferve, 
tels que les baliveaux, les étalons, les pieds 
comiers : les baliveaux font des arbres de la 
meilleure efpecc & du plus beau brin , que l'on * 

deftine à-repeupler les bois. On appelle étalons 
les baliveaux de l'âge du taillis qu'on coupe : 
les pieds corniers font ceux qui occupent les 
coins des bois & qui font marqués au pied* 



%6t JQs l'Aq iicirz ru nu 

L'Ordonnance veut qu'on laiffe fd\t baliveaux 
par arpent dans les taillis , & dix dans les fu« 
rayes. 

Des diverses sortes de Bois. 

Le bois taillis fert à faire des fagots, co- 
trets , échalas. N * 

Le bois de futaye fert pour tout. le bois de 
charpente, de charronnage, & pour tout le bois 
à brûler. 

Bois marmentaux ; on appelle ainfi ceux 
auxquels on. ne touche point , & qui fervent 
d'ornement dans un jardin. 

Mort- bois : ceft tout le bois qui n'eft bon 
qu à brûler ; tels (ont le faule, le fureau, l'aulne, 
le genêt, le .genévrier, l'épine. 

Bois mort eft celui qui feche fur pied, & qui 
n'a plus de fève. 

Bois blanc eft celui qui a quelque chofe de 
Wanchâtre, comme le châtaigner, le lapin, le 
tilleul. 

Blanc bois : ceft celui qui a le bois blanc , 
comme le faule, le bouleau, le peuplier : cette 
forte de bois vient fort vite & ne peut fervir 
qu'à de petits ouvrages. 

Du Commerce des Bois. 

Li commerce des bois eft un des plus inv* 
portansNque Ton puiffe faire à la campagne. On 
peut vendre les bois quand on veut , à l'ex- 
ception des feize baliveaux par arpent, qu'il 
faut réferver jufqu à l'âge de quarante ans pour 
les taillis, & de cent vingt dans les futayes. 



Z) s l'A QRXCULTVJlE. ±6 y 

8f à l'exception des taillis, qu on ne peut cou- 
per que tous les neuf»ans. 

Les ventes ordinaires fefont tous les ans 
dans les taillis ou futayes qu on a mis en coupes 
réglées. 

Les ventes extraordinaires font celles, de 
futayes entières -, telles qu'il s'en fait dans les 
Abbayes. 

DES DIFFEREES USAGES AUXQUELS LB 
BOIS PEUT ÊTRE EMPLOYÉ. 

. i°. Les taillis fervent, comme on Ta dit 
ci-defTus, à faire des cotrets, des perches, des 
cerceaux, &c. 

x°. Les futayes fervent 5 favoir , les tiges pour 
la charpente, le fciage, le charronnage, pour 
tous les ouvrages de boit de fente, & beaucoup 
pour brûler. 

, • On vend & débite le bois, ou façonné ou 
en grume , c'eft-à-dire, brut & non travaillé. Ce 
dernier fe vend pour des pièces de charron- 
nage : chaque pièce doit avoir la grofleur mar- 
quée , ce qu on appelle être d'échantillon. Ceux 
qu'on vend façonnés ne doivent pas avoir le 
fil de travers , ce qu on appelle bois tranché , 
ni avoir d'aubier , qui eft une partie molle & 
blanche entre l'écorce & le vif de l'arbre s car 
alor$ il ne pourvoit fervir ni en charpente , ni 
en fciage. 

te M* de charpente , ou d'équarriffage, s'em- 
ploie pour les bâtimens : on le choifit fur les 
plus belles tiges : il faut qu'il ait plus de foc 
pouces, & qu'il foit tendre à l'équarriffage. Oa 
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ne le débite qu'à la pièce ou au cent. La pièce 
eft de douze pieds de long fur fix pouces d'épai£ 
fêur 3 &: fix pouces de largeur. On le taille tou- 
jours en longueur depuis fix pieds jufqu'à trente. 

Le «bois de charpente fe débite ou en bois 
d'équarriffage , pour les poutres & grofles fo- 
lives, ou en bois de fciage, pour les moindres 
ouvrages , comme poteaux , chevrons. 

Le bois de fente s'emploie pour faire le mer- 
rein. On appelle ainfi le bois pour tonneaux, 
cuves, lattes, féaux, pelles, &c. Il fe diftribue 
encore en panneaux de quatre pieds de long, 
dont on fait du parquet , du lambris & autres 
ouvrages de menuiférie. 

Le bois de fciage fe débite en planches , po- 
teaux , limons, folives. Les planches doivent 
avoir un pied de large, un pouce çTépaifleuE 
fur trois ou quatre pieds de long. Les folives 
ont depuis cinq jufqu a fept pouces de grofleur,' 
& ont depuis quinze pieds jufquà trois toifes 
de long. 

Le bois de charronnage eft celui que les Char- 
rons emploient pour faire des charrettes, des 
roues, &c. 

Enfin il y a le bois de chauffage : celui de 
hêtre & de charme eft le plus eftimé pour la* 
chaleur & le bon charbon qu'ils donnent. Le 
bois blanc, tel que le bouleau, le tremble, eft 
le plus mauvais à brûler. 

On diftingue trois fortes de bois à brûler : 
i°. le bois de compte > la voie eft de cinquante' 
à foixante bûches, félon la groffeur : x°. le bois 
neuf, c'eft-à-dire, qui eft venu par charroi ou 

par 



D % l'A oxicjErircrxs, ztfg 

par bateaux : 3 . le bois flotté , celui qu'on 
amené en trains ou radeaux, lié avec des per- 
ches & des tiares fur des rivières navigables : 
4°. le bois de gravier > ceft un bois de hêtre 
à demi -flotté qui vient de Bourgogne & du 
Nivernois & dans des endroits pierreux ; il eft 
fort eftimé. 

Tous les bois doivent avoir chaque bûche 
de trois pieds & demi de long , & fe vendent 
à Paris à la voie , laquelle eft réglée par une 
membrure , mefure compofée de trois pieds de 
charpente , & qui a quatre pieds en tout fens. 
En d'autres endroits on le vend à la corde , qui 
vaut près de deux voies. , . 

5°. Les cotrets : ils doivent avoir deux pieds 
de long, 

. 6°. La falourde ; c eft une efpece de gros 
fagot, fait de huit à dix perches coupées & liées. 

Le tems de couper les bois eft le mois d'Oc- 
tobre, Novembre & Décembre > mais il faut 
faire cette opération par un vent du Nord , 
parce que c eft le tems où la fève eft moins en 
aliion, & où le froid a reflerré les pores de 
l'arbre > mais on doit faire équarrir les arbres 
.tout de fuite & les mettre en chantier , & laifTer 
entre les pièces un efpace fuffifant, afin qu elles 
fechent peu-à-peu. 

» 

DES ARBRES. 

Et i°. des Arbres des Champs. 

Les plants d'arbres dans les champs font 
ji'une grande utilité à la campagne $ on en peut 

M 
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fermer des bois , des avenues : ils font utile» 
par les fruits & les bois qu'ils donnent : en 
multipliant les plants, on multiplie fon bien. 
Pour cet effet, on doit faire des pépinières de 
tous les plants qu'on veut avoir. Les plants 
d arbres ne demandent que fort peu de foin : 
il fuffit de labourer le pied de l'arbre & d'en 
ôter le bois mort. Le bois de futaye fait la 
beauté & la richefle d'une terre. Lorfquon veut 
avoir un bois , on plante ordinairement des 
chênes, des ormes, hêtres, frênes, fapins, châ- 
taigniers 5 en un mot-, tous arbres forts & de 
haute tige : on les difpofe en routes , ou allées, 
ou en quinconce. Les arbres qui viennent le 
plus promptement font ceux qui fleuriflent les 
premiers , comme les amandiers , merifiers, le 
marronnier d'Inde , les tilleuls , les frênes. En 
général , les arbres qu'on plante doivent être 
jeunes & vifs. Le tems de les planter eft au mois 
de Novembre & prefque tout l'hiver, hors le 
tems de pluie ou de forte celée. On les élague 
an mois de Février. A l'égard du chêne , du 
hêtre & du châtaignier, on ne lés élague plus 
quand leur tête eft formée. 

Des Arbres Fruitiers. 

Il 7 en a de plusieurs fortes : i°. les arbres 
de tige & dé plein vent j ils s'élèvent naturelle- 
ment fort haut : 2°. les arbre* nains ou buif- 
fons ' y on les tient bas., & on ne leur laifle que 
demi-pied de tige : 3 . les arbres en cfpalier, 
dbnrles branches font étendues contre les mu* 
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Tailles : 4°. ceux en contre -e(palicr, qiufont- 
plantés près de l'efpaiier en ligne parallèle : 
5 . ceux en mannequin , plantés dans des man- 
nequins pour s'en fervir dans le befoin à la place 
de ceux qui feroient morts : 6°. les arbres fuc 
franc font ceux qui font venus fur des fauva* 
geons venus dé pépin ou de bouture. 

Les boutures font les branches les plus vives. 
q,ue Ton prend d'un arbre , & que Ton taille 
par le bout en pied de biche : on les fait trem- 
per dans l'eau, après quoi on les plante en 
terre. La voie des boutures pour faire venir 
des arbres fruitiers ou de la vigne, eft la plus 
prompte de toutes. 

Les marcottes font de jeunes branches belles 
& fortes, que l'on choifit pour marcotter une 
j>lante. Pour cela, on en fend une par le mi- 
lieu jufqu auprès d'un nœud ; on tient lmcifion 
ouverte avec un petit morceau de bois ; on la 
couche en terre $ on la couvre d'un peu de 
tçrre , & loriquelle a pris racine , on la coupe 
& op la tranlplante. 

Dfi la Culture des Arbres Fruitiers. 

i°. Les poiriers & pommiers Viennent bien 
dans les terres, foit feches, foit humides , pourvu 
qu'elles aient trois pieds de profondeur 5 mais 
les poiriers francs veulent une terre douce, & 
qui ait beaucoup de fond : 2 . les pruniers , 
dans les terres feches & pierreufes : 3°. les pê- 
chers, dans les terres légères : 4 . l'amandier, 
dans les mêmes : j°. les cerifiers &: autres fruits 
rouges , dans les douces , les fablonneufes. £0 
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diftance de dix à douze pieds entre les contre- 
efpaliers , de peur qu'ils n'affament les efpaliers. 

De la Taille des Arbres. 

On taille les arbres pour retrancher les bran- 
ches inutiles : ce retranchement rend la fève 
plus abondante, le fruit en eft meilleur, l'arbre 
plus beau. 

On ne taille les arbres qu'après la féconde 
année cju'ils font plantés. 

On taille ordinairement depuis la fin d'Oc- 
tobre jufqu'à la fin de Janvier les fruits à pépin : 
en Février & Mars , ceux à noyau. 

Il y a trois principes pour réuffur dans l'arc 
«le la taille. Le premier eft de favoir diftirîguer 
les branches à fruit & à bois, d'avec les bran- 
ches de faux bois. 

Les branches à fruit font petites , courtes , 
fiourries : oh y voit des boutons qui renferment 
tes fleurs & les fruits : ils font plus gros & plus 
fonds que celui quon appelle l'œil : celui -cî 
eft une tumeur pointue qui renferme un paquet 
4e feuilles. Les branches à bois font les groffes 
& fortes branches deftinées à former la tête de 
l'arbre. Les branches de faux bois font celles 
qui naiflent fur une vieille branche, & dans un 
endroit où il ne paroiflbit point d'œil : ce font 
encore celles qui viennent contre Tordre com- 
mun 5 ou encore les branches chiffonnes , qui 
font petites , déliées & en confufion j enfin les 
tranches dites gourmandes , qui ont de longs 
Jets , gros comme le doigt > l'écorce Unie > les. 
yeux plats. 
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Les bonnes branches à fruit ont des yeux 
enflés, des boutons bien nourris* l'é cor çt vive* 
Les mauvaifes & qui ne font bonnes, à rien , 
ont des yeux plats y écartés les uns des autres , 
ou bien , font longues & groffes , les yeux mai- 
gres & écartés* On doit couper les unes & les 
autres» 

Le fécond principe eft qu'il faut gouverner 
avec prudence les bonnes branches 5 fe bien 
garder de couper le bois qui eft à côté de la 
petite branche à fruit, car elle deviendroit elle- 
même branche à bois , & affameroit les boutons 
à fruit- 

. Le troifiéme eft de favoir tailler tantôt long, 
tantôt court, de manière qu'il y ait de tous 
côtés une quantité à-peu-prè* égale de branches 
à bois. Tailler long , c eft laiffer dix ou douze 
pouces à uoe branche à bois j: tailler court, c eft 
ne laiffer à la branche que deux ou trois yeux» 
On taille long les arbres vigoureux : on taille 
court les arbres foibles , & on ne leur laiffe que 
très-peu de branches. Quand un arbre ne donné 
du fruit que d'un côté, on doit tailler fort long 
le côté qui ne donne que du bois. 
• Quant au tems de taille , c eft après la chute 
des feuilles 8c le refte de l'hiver; mais pour les 
pêchers & abricotiers , c eft au tems de la fleur* 

La féconde taille fe fait à la féconde année, 
après que les arbres ont été plantés iVeft alors 
qu'on diftingue les branches à bois d'avec celles 
à fruit, & on coupe celles-ci plus courtes que 
les autres. . N 

: là troifiéme taille Te fait à la troifiéme an- 
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née : on y conferve les branches les mieux 
nourries & les mieux placées, & on en laiffe 
ce qu'on juge que l'arbre en doit porter» 

A l'égard de la taille des fruits à pépin , on 
ne doit guère fe fer vir de la ferpette 5 on doit 
feulement arracher les bourgeons qui produi- 
roient des branches gourmandes : c*eft au mois 
de Mai qu'on connoît quels font les bourgeons 
utiles» & qui forment des branches à fruit 5 te 
on décharge l'arbre de tous ceux que l'on croit 
inutiles. 

De la Greffe des Arbres» 

Greffer , ou enter, c'eft planter une partie 
de quelquarbre qu'on eftime fur un autre qui 
déplaît : par cette opération y on voit un mau- 
vais arbre fe changer en un bon. 
: On appelle franc le fauvageon que Ton veut 
greffer, & Ton appelle greffe la branche ou ra- 
meau de l'arbre dont on veut avoir de Tefpece : 
on appelle écuffon la pièce enlevée fur l'écorce 
de cette branche i elle doit être en forme de 
friangle. On appelle le grerToir le couteau dont 
en fc fert pour greffer 5 il doit être pointu , 8c 
le bout être applatti en forme de fpatûle. On 
peut greffer un. arbre autant de fois que loti 
veut, pourvu qu'il ne foit ni trop jeune ni trop 
vieur. 

Les Cuits pour la 'bouté defquels on fe fert 
de la greffe, font les poires V les pommes, les 
primes, les réches, les abricots, les cèrifes,les 
coings. . I 

i°. On, greffe les poirier* fur dès arbres. -d^ 
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même efpece , que les Jardiniers appellent 
francs , ou fur un coignaflïer. Les greffes que 
Ton deftine pour des arbres en plein vent , 
doivent être inférées fur un pied vigoureux & 
pénétrant avant dans le terrein. Pour les fujets 
iu on veut former en arbres nains , ils doivent 
ître greffés fur un coignaflïer dont les racines 
pénètrent à une profondeur modérée. 

i°. On greffe les poiriers fur un pommier fau- 
vage ou fur un pommier dç paradis. 

$°. On greffe les cerifiers noirs fur des rouges, 
fauvages 5 on les greffe en écuflbn. 

4°. On greffe en fente les pruniers fur des 
pruniers fauvages, venus de noyau ou de bou- 
ture. 

f°. On greffe en écuflbn les abricotiers & les 
pêchers fur des amandiers , dans des terreins 
fecs , & fur des pruniers dans les terres humides*. 

Quant aux deux faifons propres pour greffer 
les arbres , la meilleure eft depuis le commen- 
cement de Novembre jufques vers le 1 8 , dans 
les pays chauds 5 & la féconde , 4 e P u * s ' e l % 
Mars jufquau 30* On choifit le tems que les 
arbres font en pleine fève, & que les boutons 
des branches font prêts à. s'ouvrir. 

On doit choifir les rameaux pour faire des 
entes, parmi les rejets de Tannées les prendre 
fur les branches les plus fécondes , & fituées à 
FOrient ou au Midi : mais fi Tarbre eft vigou- 
reux, les couper fur les branches les plus foibles. 
- Pour la fituation des yeux de Tente* on ne doit 
prendre que ceux qui font placés dans le mi- 
lieu du petit rameau ; on doit encore choifir 
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ces rameaux d'une efpece de' fruit plus peut 
que celle de l'arbre qu'on greffe. 

Des différentes manières de greffer, 

i°. La greffe en fente. On doit pour là tien 
faire, couper net la tête de l'arbre que Ton 
veut améliorer , oa du moins une de fes prin- 
cipales branches 5 fendre cet arbre avec un fort 
couteau 5 entr'ouvrir la fente avec un coin juC- 
qu'à une certaine profondeur 5 infinuer dans le 
fujet la branche appellée greffe, coupée d'un 
autre arbre d'une nature douce , à laquelle on 
a laifTé au moins trois bons yeux ou nœuds r 
taillée uniment de chaque côté, de manière que 
l'écorce d'un de fes côtés s'incorpore exafte- 
ment avec l'écorce du fujet qui la reçoit. I/in- 
fertion étant achevée, on couvre la fente avec 
des bandes d'écorce ; on enduit cette couver- 
ture d'un mélange de cire & de poix fondue ,. 
ou d'argile & de paille > le tout enveloppé de: 
chiffon de toile. 

i a . La greffe en écuffon : elle ne (e pratique 
que fur les fruits à noyau. Pour cet effet , oa 
coupe d'un bon arbre une portion triangulaire 
d'écorce un peu plus longue que large, mais 
au milieu de laquelle on puiffe appercevoir les 
traces d'une branche avec deuxyeux. En déta- 
chant l'écorce, on ne doit pas manquer de cou- 
per le haut ou bourgeon avec la lame du gref- 
foir , qu'on gliffe par-deffous l'écorce 5 car ce 
nœud eft l'arbre qui doit pouffer un four. On 
tient cette écorce triangulaire par l'extrémité de 
la branche ; on fait en méme-tems une incifioti 
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fous la forme d'tin T, à quelqu endroit uni du 
fauvageon ; on écarte les bords de l'ouverture 
iïipérieure, & on y infinue l'écorce triangulaire, 
en laiffant defcendre la pointe la plus longue 
jufqu au bas du T , de manière qu elle en toit 
recouverte par - tout , excepté à l'endroit du 
>ourgeon qu on laifle paroître. On ajufte douce- 
ment les écorces l'une à l'autre, & on les affujet- 
tit avec un cordon de laine dont on les entoure. 
* j°. La greffe en écuffon à œil pouffant : on 
la fait lorfque l'arbre eft imprégné d'une fève 
abondante ; & alors on coupe la tête du fau- 
vageon , à quatre ou cinq doigts au-defifus de 
l'écuffon , afin que la fève coule par-deffus. 

4°. La greffe en écuffon à oeil donnant : elle 
eft ainfi appeflée, lorfquon diffère l'opération 
jufques vers l'automne ; & qu'on ne coupe la 
tête de l'arbre qu'au pf intems fuivant $ ce qui 
ëft, laiffer agir la fève d'une manière lente, & 
comme dormante» 

y Q . La greffe en çpuronne : elle fe fait lorfque 
le tronc de l'arbre eft trop épais, & que l'on 

«int qu'il ne foit endommagé en écartant la 
ke $ alors on fépare t'écorce d'avec le boi* 
en différens endroits, en y enfonçant un petit 
coin s enfuite on gliffe dans ces ouvertures jut 
qu'à huit ou* dix greffes , dont chacune doit- 
avoir quatre ou cinq borcs yeux, & on recouvre 
•le tout ctela même manière que pour la greffe 
en fente. 

6°. La greffe enflâte. Pour la faire, on choî- 
ftt au mois de Mai deui branches de la' même 
•grofleur, tune fur un fauvagcon, l'autre fat 
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l'arbre de greffe : on doit les laifler chacune (or 
fon propre pied, & les raccourcir toutes les 
deux » après quoi on fait une incifion circulaire 
k la bonne branche, & on en détache une 
petite membrane d'écotce affez longue pour 
contenir deux yeux ou noeuds > puis on dé- 
pouille de fon écorce la branche dufauvageon* 
& pendant que le bois eft encore humide , on. 
l'infinue dans le tuyau creux , de manière qu'il 
en fok enveloppé ,-conime fi céroit fon écorce 
naturelle. On couvre l'extrémité de cette infer- 
sion avec de l'argille détrempée , ou avec des 
bandes minces d'écotce roulées autour des bord» 
de 1'écorcc» 

Du Café, du Cb-ocolat et do Turf- 

Le café eft une forte de fruit qui croît ert 
Arabie, en lTfle de Bourbon & quelques, autres 
lieux. LorfquH eft brûlé & réduit en poudre 
par un petit moulin , il eft la matière qui fert 
à faire llnfufioa qu'on appelle de ce nom , 8c 
qui eft fi gracieufe & utile à la fan té, & en 
même-tems fort à la mode. Le boa café doit 
être bien mondé de fon écorce T nouveau,, ^fr 
bien nourri , de moyenne groiTeur, & ne point 
fentir le moifi. Le café nouvellement broyé a 
toujours plus de vertus ,. parce qu!il a moins 
perdu de fes parties volatiles : le café le plus 
ellimé eft celui de Moka, & après, c'eû celui 
de Bourbon & d'autres lieux. 

Le chocolat eft une pâte feche, dure, , affez 
pefante, de couleur brune & rougeâtre , & d'un 
.goût agréable. Le cacao en- eft la bafe : c'eft U 
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graine d'une efpece de concombre qui vient aux 
Indes. On y ajoute dix-huit gouttes de vanille, 
laquelle croît au Mexique , fur quatre livres de 
cette pâtes du fucrè à proportion 5 un gros de ca* 
nelle, & huit clous de gérofle : on mêle promp- 
tement le tout, & on en fait des tablettes. Sur 
une pinte d'eau , on doit mettre quatre onces 
de chocolat râpé, & une ou deux de fucre en 
poudre ; on, couvre le vaiffeau 5 on laifle bouil- 
lir doucement la liqueur , l'agitant fur le fei* 
avec un moulinet qu'on tourne dans la choco- 
latière, &.qui pafle au travers du couvercle : 
énfuite on éloigne la chocolatière du feu > oa 
laifl'e mitonner la liqueur un bon quart-d'heure 5 
on la remue enfuite avec le moulinet pour la 
faire moufler , & on la verle dans des tartes» 
Le thé , dont on prend llnfuiion , eft un com- 
pofé de petites feuilles d'un arbriffeau qui croît 
aux Indes Orientales. Le bon thé doit être ea 
petites feuilles entières , vertes , d'une odeur 
de violette. Le thé verd commun a les feuilles 
petites Se chiffonnées : (on goût eft aftringent > 
fon odeur agréable. Le thé verd eft plus fin 9 
fes feuilles font .plus grandes & point roulées i 
il eft d'une couleur un peu plus pale que le 
verd bleu, d'une odeur de violette & d*un gouc 
plus gracieux 1 fon înfufion eft (Tua verd pâle^ 
aju lieu que celle de 1 autre eft jaune. Il y a plu* 
fieurs autres fortes de thé qu'on peut rappor- 
ter à cette dernière, & qui font chères, comme 
l'impérial. Le thé bou a les feuilles plus petites 
& pfus liftées , & il eft plus foncé que les 
autres.. k 
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SIXIÈME PARTIE. 
DES BEAUX-ARTS, 

ou 
DES ARTS D'AGRÉMENT. 

SLmes Beaux- Arts par excellence fbtft la Poëfie, 
la Mufique, la Peinture, la Sculpture, la Danfe. 

Il eft conyenable qu'un homme du monde 
ait une idée affez. étendue des Arts agréables 
compris fous le nom de Bfeaux-Ârts, qui dé- 
pendent autant du goût que des règles. Outre 
le plai(îr qui eft attaché à cesconnoiflancês > 
Telprit y gagne un certain agrément : ç eft une 
qualité liante de plus de fentir le. prix dé ces 
merveilles que les Arts nous préfentent, îl fem- 
We qu'on plaît davantage, quand on eft à por- 
tée de juger avec délicateffe de ce qui conftitue 
les plaifirs qui rendent la fociété aimable ', lorfc 
qu ils ne bleflent point l'honnêteté des moeurs*. 

Les Arts ne créent point leurs regtes : elles 
Font tracées dans .l'exemple de la nature. Ainfi 
leur fonftion eu de" tran(porter les traits qui 
font dans la nature , & de les préfenter dans 
les objets à qui ils ne font point naturels. Ceft 
ainfi que le cifeaudu Statuaire montre un Héros 
dans un bloc de marbré. Le Peintre par (es 
couleurs fait fortir de la terre tous les objets 
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vîfibles. Le Muficien par devions artificiels fait 
gronder l'orage. tandis que tout eft calme, & 
le Poëte par fon invention & par l'harmonie 
de (es vêts, remplit notre efprit d'images fein* 
tes , & notr% cœur de fentimens. -D'où il s'en- 
fuit* que les Arts ne font que des imitations^. « 
des reffemblances, qui ne font pas la nature , 
mais. qui paroiflent l'être. 

Les Beaux- Arts embraffent une afle2 grande 
étendue des connoiffanees : telles font la Gram~ 
maire, la Rhétorique ou l'Eloquence , la Poéfie^ 
la Mufique , TArchitedure , la Peinture, la Gra- 
vure, la Sculpture. Ces premières connoifTances 
nous ont paru peu néceffaires aux fujets que 
nous avons eu en vue dans ce.t Ouvrage. Ainfi 
nous nous bornerons à donner une idée de celles 
où ces fortes de fujets peuvent s r àdonner affez 
ordinairement > c'eft-à-dire, aux quatre der- 
nières» 



DE VÀRCHITECTURE. 

V/N rdoit divifer l'Architecture en fimple & 
en compofée. L'Archite&ure fimple eft l'art de 
.bâtir les maifons ordinaires & les édifices fim- 
pies : nous en donnons une idée à l'article des 
Arts Méchaniques, Il s'agit maintenant d'erj 
donner une de l'Architecture compofée. Celle- 
ci a pour objet les grands édifices, comme les 
Eglifes, les Palais, les Monumeis publics x elle 
embraffe diverfes fortes de conftruftions qu'on 
appelle Ordres d'Àrchiteâure» Au refte > c eft 
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l'imagination des hommes & la coutume qui 
ont établi les proportions que les Architectes 
obfervent. 

V Architecture , félon le fens ordinaire de ce, 
mot, eft l'art de bâtir & de favotr employer 
les ornemens de cet Art. On en diftingue* de 
deux fortes , l'antique & la moderne. L' Archi- 
tecture antique eft celle qui a été inventée par 
les Grecs. Ce (ont eux qui donnèrent les plus 
belles règles de l'Architecture & les plus beaux 
modèles en ce genre : c'eft d'eux que les Ro- 
mains apprirent l'excellence de cet Art , & ils 
la mirent en pratique jufqu à la décadence de 
leur Empire. Nous lavons reflufeité depuis trois 
cens ans , & nous n'çn pratiquons pas d'autre 
aujourd'hui. Ce qu'on appelle Architecture mo- 
derne , eft celle, que les Goths apportèrent du 
Nord dans le douzième fiecle. On fit confifter 
fa perfection dans une multitude confufe~de 
petits ornemens. Toutes nos anciennes Cathé- 
drales en font des exemples. 

Parmi les Latins , Vitruve eft celui qui a 
donné les plus belles règles d' Architecture s & 
chez les François, Philibert de Lorme, Blo»* 
del , &c. 

. On diftingue trois fortes d' Architecture : la 
Civile , la Militaire , & la Navale. La Civile 
preferit des règles pour tous les édifices publics 
& particuliers. La Militaire regarde les forti- 
fications des Places , & tout ce qui a rapport; 
à la. Guerre. La Navale à pourj)bjet la confc 

truCtion des vaifleaux & tout ce qui en eft la 
fuite. 
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fi y a cinq Ordres d' Architecture. On appelle 
Ordres divers ornemens, mefures & proportions 
des colonnes, entablements , pilaftres , & piédes- 
taux qui parent les grands édifices. De ces cinq 
Ordres , trois nous viennent des Grecs s favoir, 
le Doâqijàe, l'Ionique & le Corinthien : les deux 
autres qui font le Tofcan & le Comporte ,. 
nous viennent des Romains. 

L'O r^rb-Dorique: c'eft le fécond Ordre 
d'Archite&ure : il fe met entre le Tofcan & 
l'Ionique. La colonne Dorique a huit diamètres : 
(on chapiteau & fa bafe font un peu plus riches 
de moulure que la colonne Tofcane : il a pour 
ornemens les métopes & les triglyphes. On ap- 
pelle métopes l'intervalle où carré que Ton 
lai/Te entre les triglyphes de la frife. Les tri* 
glyphes font des efpeces de boflages avec des 
gravures en anglet. Au refte , la colonne doit 
être fîx fois auffi haute qu'elle eft grofle. 

L'Ordre Ionique : il eft plus délicat que 
le Dorique : fon mérite confifte dans une mé- 
diocrité d'agrémens & dans un accord qui plait 
infiniment ; fon chapiteau eft d'une grande 
beauté, à caufe des deux volutes qui font aux 
coins, & qui font un effet gracieux. Son enta- 
blement eft aufli fimple que tout le refte : fon 
Architecture eft en trois faces : fa corniche eft 
ordinairement très-bien prife à caufe de fa lé- 
gèreté. , 

L'Ordre Corinthien ; il préfente un 
coup-d'œil de très-grande apparence : c'eft pat 
fon chapiteau qu'il eft fort au-deffus de tous 
les autres. C'eft un grand vafe rond, couvert 
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origine & fa destination. $ à . Elle doit être ron- 
de , parce que la nature ne fak rien de quatre. 
4°. Elle doit avoir fa diminution du bas en 
haut, pour imiter la nature qui donne cette 
diminution à toutes les plantes. 5°. Elle dort 
porter, ou elle eft cenfée porter immédiatement 
fur le pave, parce que tous les piliers qui Con- 
tiennent un édifice portent fur le terrein* 

2. . L'entablement doit toujours porter fur les 
colonnes en plate -bande, & dans fa longueur ; 
il ne doit former aucun angle. 

3°. Le fronton eft la dernière pièce de l'édi- 
fice : il repréfente le pignon du toit : il ne doit 
donc jamais être que fftr, la largeur du bâti- 
ment : fa forme eft eftenriellement triangulaire, 
& il doit toujours étfe placé au-deffus de F en- 
tablement. 

L'ufage eft de mettre les Ordres d'Architec- 
ture les uns fur les autres ; c'eft une licence, 
& qui a prévalu. Ainfi il n'y a rien de repréhen- 
fiblc , pourvu qu'on y obferve les règles fui* 
vantes. 

i°« Il faut retrancher des Ordres inférieurs 
tout ce qui porte la repréfentation & l'idée 
d'un toit, parce qu'il feroit abfurde de bâtir au- 
deflus du toit, a . L'Ordre le plus pefant doit 
toujours être mis au-deffous, & le plus léger 
au-deflus : c'eft la nature qui difte cette règle. 
• 3 . Toutes les fois qu'il y a plufieurs étages 
à un bâtiment , il faut autant d'Ordres d'Arche 
tefture qu'il y a d'étages ; parce que fi un feul . 
Ordre d'Architefture renferme plufieurs étages, 
plors ces étages ne feront proprement que des 
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cotre-fols , ce qui feroit pitoyable. Comme il 
n'y a que l'architrave qui donne l'idée de plan- 
cher, il faut pour chaque plancher une nou- 
velle architrave, & par conféquent un nouvel 
Ordre d' Architecture. 4 . En mettant deux 
Ordres l'un fur l'autre , il faut éviter les porte- 
à-faux, ce qui eft oppofé au naturel. Ainfi il 
faut que les axes des colonnes fupérieures & 
inférieures fe réporfdent à-plomb , & ne faflent 
qu'une même ligne perpendiculaire. 

Des Portes et F bue tris, 

La forme quarrée eft la plus fimplè & la 
plus commode, parce que les battans s'ouvrent 
plus commodément & avec une parfaite liber» 
té, fans obliger à des arrière -vouffures. Les 
portes à plein ceintre doivent être rëfervées 
pour les arcs de triomphes, auxquels l'ufage les* 
a confacrées. Les fenêtres doivent être toujours 
au-defïbus de l'entablement dans les grands 4 
édifices, comme les Eglifes : fi on les place au- 
deflus de la corniche , ce ne font plus que des 
lucarnes : c eft cependant le défaut de prefque 

toutes nos Eglifes modernes. 

• 

Explication de quelques termes d'Archité&ure* 

4 
Amortissement : c'eft toute efpece d'orne-* 

ment, ou vafe, ou ftatue, &c. qui termine un • 
édifice. 

Architrave : c'eft la première pièce de 
l'entablement, qui repréfente une pièce cou- 
chée fur les chapiteaux des colonnes. 
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Archivolte :. bande large, qui fait faillie 
fur le nud du mur , 3c qui fuit le ceintre d'une" 
arcade. 

Astragale : petite moulure ronde en forme 
de baguette , qui lie la colonne au chapiteau. 

Attiojue : petit Ordre que Ton met au-deffus 
du grand, orné de pilaftres, & terminé par une 
corniche. 

Bossaçes : pierres qui font faillie fur le nud 
du mur , & dont les joints font féparés pour les. 
rendre fenfibles. 

Corniche : la partie la plus haute de l'en* 
tableraient au-deflus de la frife ; elle eft remar- 
quable par fa grande faillie. 

Entablement : •partie fupérieure d'un Ordre 
«TArchiteûure , compofée de l'architrave , de 
la frife & de la corniche , & qui forme comme, 
un plancher. 

Frise : partie de l'entablement , qui eft entre 
l'architrave & la corniche. 

Fronton : ornement qu'on met au-deffus des 
façades de portes & des fenêtres, pour leur fer- 
vir de couronnement. Ceft une faillie en forme 
de corniche , ouverte en forme triangulaire ou 
fphérique , c'eft-à-dire, arrondie par-dcffus. - 

Imposte : efpece de corniche au haut d'un 
pied droit, fur lequel les arcades portent. 

Métope : efpace quarté entre les triglyphes 
de la frife. 

Modillons : petites eonfoles placées (bus le 
plafond du quarré Corinthien, & qui femblent 
le foutenir. 

Obélisque? pyramide à quatre faces, élevée 



tn pointe pour fervir d'ornement à quelque 
Place , & chargée d'inifcriptions. 

Péristyle : bâtiment environné de colonnes 
ifolées en Ton pourtour intérieur. 

Piédestal : c'eft la partie baffe de la co- 
lonne ç c eft un corps quarré avec bafe & cor- 
niche , qui porte la colonne & lui fert de fou- 
baffement. 

Pilastre : colonne quarrée qui ne paroît 
forrir du mur que par la plus petite partie de 
fa largeur : elle a les mêmes proportions & les 
mêmes ornemens que la colonrçe. 

Plinthe : c'eft le premier membre quarré de 
toute bafe : il reffemble a un grand carreau de 
brique pofé tout droit fur fa largeur. 

Portique : gallerie baffe entre des colonnes 
te des arcades. 

Pyramide : corps folide qui a une bafe 
large & quarrée , & qui aboutit en pointe. On 
en élevé pour conferver la mémoire de quelque 
aftion éclatante, par plufieurs tables 84 inferip- 
tions qu'on met deffusi 

Raccorder : c'eft unir enfemble deux chofes 
qui ne font pas faites pour être unies, & fauver 
le défaut de leur rencontre. 

Ressaut : un membre d'Archite&ure fait 
refiaçt , loriqu au lieu de continuer uniment, il 
fe rejette en-dehors & fait faillie. 

Socle : maffif quarré fur lequel on élevé un 
édifice ou une partie : c'eft le premier corps 
de maçonnerie à raz de terre , & qui porte l'édi- 
fice. 

Terme : efpece de ftatue en bufte fans bras 
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ni jambes , ornée en haut d'une figure ou têtff 
de Satyre , & qui fe termine en gaine par le 
bas : on s'en fert-pour orner les jardins, ou pour 
Soutenir des entablemens dans les grande édi- 
fices. 

Triglyphes : membre d' Architecture , quar- 
té , qui fait faillie fur la frife Dorique , & qui 
a deux enfoncemens triangulaires fur le milieu. 

Tympav ; c'eft le fond ou le milieu d'un 
fronton qui eft de niveau avec la frife , ou c'eft 
l'efpace enfermé entre les trois corniches d'un 
fronton triangulaire. • 

Volute : efpece d'enroulement en ligne (pi- 
rate que l'on voit au chapiteau Ionique. 

Voussure : fe dit d'un bâtiment qui forme 
comme une demi -voûte & qui femble porter 
en l'air. 

Voûte a plein ceintre : ç'eft celle qui eft 
en demi-cercle parfait. 

La Voûte a ceintre suRBAissé eft moindre 
que le demi-cercle. 



DE LA PEINTURE. 

jLê A Peinture eft cet Art , qui par des ligne* 
& des couleurs repréfente fur une furface unie 
tous les objets viables. 

La bonne Peinture en France commença 
fous Louis X11I, avec U PouJJin : nous avons 
toujours eu depuis lui de grands Peintres, non 
pas dans cette profufion qui fait une des richef- 
fes de l'Italie 5 mais fans parler d'un U Sueur, 

qui 
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qui n'eut d'ancre Maître que lui -même 5 d'un 
le Brun, qui égala les Italiens dans le deffin 
& dans la compofition, nous avons eu plus de 
trente Peintres qui ont laiffé des morceaux très- 
dignes de recherche. Il n'y a point dans l'Eu- 
rope de plus vafte ouvrage de Peinture que le 
plafond de le Moine , qu'on appelle le Sallon 
d'Hercule , au Château de Verfailles. 

Nous n'avons pas moins excellé dans la 
Sculpture : fi Ton trouvoit un jour fous des 
ruines des morceaux tels que les Bains d'Apol- 
lon, que l'on! voit dans les bofquets de Ver- 
failles > le Tombeau du Cardinal de Richelieu y 
trop peu montré au public, dans l'Eglife de la ' 
.Sorbonne, & tant d'autres ouvrages égaux à 
ceux-là , il eft à croire que ces productions fe- 
raient mifes à coté, de la plus belle antiquité 
Grecque. 

La Peinture & la Sculpture font très-efti- 
roables,, mats tant quelles ne s'exercent que. 
fur des fujets légitimes , & qu'elles ne contri- 
buent qu'à conferver la mémoire des allions 
des héros & des perfonnes vertueufes : mais , 
combien ne fe déshonorent-elles pas aux yeux 
de la Religion & de la pudeur , en fe rendant 
les miniftre* des partions des hommes ? 

La première manière de peindre tira (on ori- 
gine de l'ombre d'un homme marquée exafte- 
meftt par des lignes , & elle ne confifta d'abord * 
qu'en quelques traits', qui fe multipliant peu- 
à-peu , fermèrent le deffin. On ajouta enfuite 
les couleurs. 

Les trois pâmes eflentielles de la Peinture, 

N 
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' font la compofition , le deflîn & le coloris» 
1°. La Composition : elle renferme l'in- 
vention & la difpofition. L'invention eft le 
choix des objets qui doivent entrer dans la 
compofition du fujet : elle eft prifejde l'Hiftoire 
ou jde la Fable , ou elle eft allégorique ; ccft- 
à«dire , que les objets repréfentés fignifient toute 
autre chofc que ce qu'ils (ont en effet. La dif- 
pofition eft la diftribution des objets faite avec 
un arrangement ingénieux & une fage éco- 
nomie. 

11°. Le Dessin. Par le mot de Deflîn , on 
entend en général la repréfentation ou le plan 
de la conftru&ton d'un bâtiment : car defliner, 
c eft exprimer fur le papier , ou fur de la toile, 
le deflîn qu on a dans la penfée de quelque 
tableau ou de quelque bâtiment : on fe fert pour 
cela de la plume où du crayon. Cette partie 
comprend les juftes proportions des figures s & 
elle regarde non-feulement les Peintres, mais 
encore les Sculpteurs & les Graveurs Le Deflîn 
embrafle plufieurs chofes. i°. La corre&ion : 
v on entend par-là un deflîn qui eft exempt dç 
fautes dans les mefures , c eft-à-dire , où règne 
la juftefle des proportions & leur conformité 
avec les parties du cdrps humain qu il repré- 
fente. a*. Le goût $ chofe qui dépend de 1 in- 
clination du Peintre , ou plutôt du goût de* 
l'Ecole fur laquelle il s'eft formé, par exemple, 
l'Ecole de Rome. j°. L'élégance du Deflîn : 
c'eft tout ce qui embellit les objets , (ans en 
altérer la vérité. 4°. Le caraftere, qui diftingue 
chaque èfpece d'objet , & qui en exprime 1 et 
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pût. y . La diverfité ; elle confifte à donner à 
chaque perfonne l'air & l'attitude qui lui font 
propres > à mettre de la variété dans la conte- 
nance & l'a&ion , félon les âges des gens & . 
félon le caraftere des mœurs. 6°. L'expreffion : 
c'eft un certain mouvement du corps qui mar- 
que une agitation ou les fentimens de Famé. 
7°. La perlpeftive : c'eft l'art de repréfenter les 
objets félon la différence que l'éloignement y 
apporte. Elle confifte dans un jufte raccourciffe- 
ment des lignes, ou encore dans une jufte dé- 
gradation des couleurs > c'eft-à-dire, que le 
Peintre doit ménager adroitement le fort & le 
foible du jour & des ombrer, félon les divers 
degrés de Téloignement. 

111°. Le Coloris': c'eft l'Art par lequel le 
Peintre (ait imiter la couleur de tous les objets 
naturels par un mélange judicieux des couleurs. 
Cette partie eft importante. Elle enfeigne de 
quelle forte les Couleurs doivent être employées 
pour produire les effets admirables du clair- 
obfcur , qui donnent du relief aux figures & 
aux enfoncemens du tableau. Le clair- obfcur 
tient un milieu entre les jours & les ombres qui 
entrent dans la compofition du fujet. Ceft par 
cette diftribution des teintes > des demi-teintes 
& de toutes les diminutions des couleurs, que 
la magie de la Peinture fait cette xlouce ilïu- 
fion aux fens , & quelle frappe tout le monde. 
Mais ce qui doit dominer fur-tout dans la Pein- 
ture , c'eft le vrai 5 c'eft-à-dire, que le tableau, 
quoique feint , eft* appelle vrai , lorfqu'il imite 
parfaitement le caraâere de fon modèle. Ce 

-, Nij 



%9% Des B e au x-A et s. 

vrai , qui cft appelle fimple , eft une imitation 
(impie & fidèle des mouvemens expreflifs de la 
nature > en forte que les carnations paroiflent 
de véritables chairs , les draperies, de véritables 
étoffes > félon leur divcrfité. 

Il y a plufieurs fortes de Peintures. . 

i°. La Peinture a Détrempe : c'eft la 
plus ancienne : elle fe fait avec des terres de 
différentes couleurs , détrempées avec de l'eau 
gommée : c'eft ce qu'on employé pour des dé- 
corations. 

2°. La Peinture a Fresque : elle s'exé- 
cute fur les voûtes & les murailles, après les 
avoir enduites de deux couches de mortier or- 
dinaire. On applique fur cet enduit le deffin 
qui eft fait de gros papier : on y calqiie tous 
les traits avec une pointe > de forte que le pa- 
pier étant ôté, on peut voir clairement tous les 
traits qu'on a tracés. 

3 . La Peinture a l'Huile : elle eft en 
ufage depuis fort long-tems ; -elle confifte à dé- 
tremper toutes les couleurs que l'on veut, & à 
les broyer avec dç l'huile de noix. Les couleurs 
dans cette forte de Peinture ont une grande 
vivacité, & elles ne font point altérées ni par 
l'eau, ni par l'humidité. 

4 . La Peinture en Pastel : elle s'exé- 
cute avec des crayons, qu'on appelle paftels : 
Us font compofés de pâte de différentes cou- 
leurs, dans laquelle on a mêlé du blanc de 
cérufe , & ils fervent à repréfenter admirable- 
ment les objets. On étend avec le bout du doigt 
le trait que forme le crayon , & on fait par ce 



moyen les teintés & lés demi-teintes , en écra- 
fant & mêlant enfemble les couleurs dans la 
place même où elles doivent refler. Ce genre 
de Peinture n*eft ordinairement en ufage que 
pour lés portraits : on l'exécute fur du papier; 
collé fur une toile. 11 imite infiniment plus le 
naturel & la fraîcheur des carnations , que les 
autres efpeces de Peintures, à caufe de la grande 
•Vivacité & du beau velouté de fes couleurs. 

5°» La Peinture a l'Encaustique t 
elle fe fait avec de la cire, des couleurs & le 
feu : c'eft une efpece de Peinture à la cire s mais 
elle n'eft pas facile à exécuter. 

6°. La Peinture en Miniature ; c'eft 
une peinture à détrempe : on y employé les 
mêm.es couleurs > mais détrempées avec de l'eau 
gommée de gomme arabique, au lieu de colle* 
Elle n'eft d'ufage que pour de petits ouvrages, 
& n'eft eftimée que pour les portraits ; elle 
s'exécute fur du velin ou fur du papier préparé, 
avec la pointe des pinceaux. 

7 . La Peinture en Èamaïbux : elle 
s'exécute avec une feule couleur fur un fond f* 
d'une couleur différente.: on y en employé quel- 
quefois deux. On s'en fert ordinairement pour 
repréfenter des bas -reliefs de marbre ou de 
pierre blanche. 

8°. La Peinture en Email. Pour fe for- 
mer une idée de cette Peinture , il faut favoir 
ce que c'eft que l'émail. L'émail a pour ma- 
tière le verre , l'étain & le plomb par égales 
parties , à quoi on ajoute des couleurs métal- 
liques , telles qu'on veut lui donner , comme 

N iij 
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le verd, le jaune, &c. Cette matière s'attache 
fur l^s métaux & s'y conferve , & elle eft le 
fujet de la Peinture dite en émail. 

L'Art de travailler en émail n'exige pas un 
appareil confidérable : la principale pièce eft 
une. lampe de fer -blanc. On la pofe fur une 
table foutenue par un chaflis de menuiferie qui 
porte un fouffiet à double vent. Ceft ce foufflet 
qui eft l'aine du travail. Le vent qu'il produit 
cft conduit par un canal dont Tiffue eft prati- 
quée dans l'épaiffeur de la table , & vis-à-vis 
la flamme de la lampe : on adapte à cette iffue 
un tuyau amovible , terminé en cône allongé, 
2t tronqué à fa pointe par une petite ouverture. 
Ceft par-là que l'air refferré dans le canal , 01} 
il reçoit une grande accélération de mouve* 
ment par le jeu continuel du foufflet, s'échappe 
avec violence. La flamme réverbérée & entraî- 
née avec le cours de l'air, augmente d'autant 
plus de vivacité , qu'elle oppole une rcfiftance 
continuelle à l'impulfion du vent par fa ten- 
dance naturelle à la direôion verticale. Le feu 
en cet état eft fi a&if qu'il devient capable de 
fondre en peu de tents les métaux les plus corn-» 
pafts, & qu'il forme cette efpece de vitrifica- 
tion qu'on nomme émail. 

Cependant, l'Artifte tient entre fes mains des 
branches ou virgules de cette matière , prépa- 
rées aux Verreries, & les manie comme une 
cire molhé à la faveur du feu. On voit naître 
avec admiration fous fes doigts des imitations 
de tous les objets que la nature préfente. Cet 
Art ingénieux eft un aflemblage de ceux du 
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Sculpteur, du Fondeur & du Peintre : il imite 
la Sculpture , quant au relief & à la favori de 
modelés 5 la Fonderie , quant à ce qu il opère 
à l'aide de la fufion j & la Peinture , quant au 
coloris dont il furpaffe même la fraîcheur & le 
brillant. 

On voit par-lù que la Peinture fur rémail a 
deux parties > la préparation de la matière, & 
l'application de la couleur fur cette matière. Les 
émaux qu elle emploie ont la forme de petits 
pains, & ils s'appliquent fur l'or ou autre métal >. 
après avoir gravé le métal qu on veut émailterv 
On diftingue les émaux en clairs & opaques * 
les clairs font ceux qu'on a teints lors de leur 
vitrification : les opaques font les blancs, qui 
font les feuls fur lefquels on peigne. 

Quant à l'application des couleurs , elle fe 
fait de la même manière qu en tout autre genre 
de Peinture , favoir , avec le pinceau i elles dif- 
férent feulement quant à la fubftance , qui doit 
être de nature à pouvoir fupporter le feu qu on 
parvient à leur faire faire corps avec rémail. 
On fait ufage de cette forte de Peinture pour 
le bijou & le portrait : elle s'exécute, comme 
on vient de lé dire, fur du verre coloré à l'aide 
du feu, avec des couleurs minérales & fufibles ; 
les fubftances qu on y emploie font des verres 
colorés qu'on appelle émaux. > 

Explication des principaux termes 

de Peinture, 

Groupe, fe dit d'un endroit d'un tableau 
où il y a plufieurs figures affemblées , foit 

N iv 
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d'hommes > foie d'animaux , qui ont quelque 
rapport enfemble. En fait de Sculpture , Ce Font 
auflï plufieurs figures portées fur un feul & 
même piedeftal. 

Les Ombres: ce (ont les endroits les plus 
fombres d'un tableau , & qui rehauffent l'éclat 
des autres. Le grand art du Peintre eft de fa voir 
bien ménager les jours & les ombres , les" clairs 
& les obfcurs : les ombres ne font pas une pri- 
vation de toute lumière. 

Les Draperies : on entend par ce terme 
la repréfentation des habits, du linge, des plis 
& contours des étoffes, & autres chofes qui ne 
font ni carnations ni payfages. Le Peintre ne 
difpofe fes draperies qu'après avoir deffiné le 
nud de fes figures. Le premier effet des drape- 
ries eft de faire connoître ce qu elles couvrent : 
bien jetter une draperie, c eft en bien jetter les 
plis. 

Vue ob profil: c eft quand on repréfente 
quelque chofe de côté, comme un portrait, où 
l'on ne peint qu'un œil & une joue. 

On appelle Vernis cette liqueur épaitîe & 
gluante dont on fe fert pour rendre les tableaux 
plus éclatans. On emploie aufli le vernis pour 
les ouvrages de menuiferie. Le vernis fe fait 
avec de la gomme de genièvre , ou avec de 
l'huile de lin & de l'aloës fuccotrin. Celui de 
là Chine eft le plus eftimé : il prend toutes fortes 
de couleurs. En France, le vernis de Martin eft 
fort en vogue depuis long-tems. 
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DE LÀ GRAVURE. 

SLê A Gravure des planches eft cet Art qui four- 
nit les eftampes. On prétend qu'il a été trouvé 
par Ma/o Finiguera , Orfèvre de Florence. Cet 
Artifte ayant coutume de faire une empreinte 
de terre de tout ce qu'il gravoit fur de l'argent 
pour émailler, & de jetter dans ce moule du 
£ôufre fondu, trouva moyen d'avoir fes deffins 
fur le papier, en frottant d'nuile & de noir de 
fumée cette empreinte de foufre. Ce fecret fe ré- 
pandit bientôt, & dans l'efpace d'environ deux 
cens ans , cet An a été porté au point de per- 
fection où nous le voyons aujourd'hui en France. 

Ce bel Art confifte à graver des figures fur 
le métal ou fur le bois. Le cuivre rouge 6V le 
bois font les matières propres à recevoir la gra- 
vure. Dans la Gravure en bois, tous les traits 
qui doivent recevoir l'encre & paroître à l'im- 
preffion , font en relief ou faillie, & tout ce qui 
doit être blanc demeure enfoncé & ne touche 
point à l'encre. Cette forts de Gravure fert pour 
tes vignettes qui font à la tête des Livres : il en 
êft de même des lettres initiales & de toutes les 
figures qui s'impriment fous la preffe. 

Dans la Gravure en cuivre , on pratique tout 
le contraire T tout ce qui doit prendre l'encre 
eft enfoncé , & tout ce qui doit refter blanc 
& fans traits refte plus élevé. L'Imprimeur en 
taille-douce emporte l'encre de deflus les fur- 
faces unies , en effuyant avec foin le tout ; 8c 
le papier moite qu'on applique enfuite fur la 

N v 




\ 

198 Des Beaux ~A a r s* . .^ 

planche venant à s'enfoncer dans les traits ca~ 
vés, par la force de la preffç qu'on y fait paffer 
deffus , enlevé la couleur qu'il y rencontre. 

La Gravure en cuivre fe fait au burin r 
ou à l'eau -forte, ou à la manière noire. On 
grave au burin fur un cuivre rouge , poli au 
bruniflbir : on fe fert pour cela i°. d'une efpece 
d'aiguille arrondie > x°. d'un burin , qui eft une 
petite verge d'acier, dont le bout eft applani, 
& qui va , en s'élargiflant , jufqu a la pointe j 
3°. d'une autre aiguille tranchée obliquement 
pour élargir les traits > 4 . d'un bruniflbir » 
J°. d'une baguette de fer pour effacer quel- 
ques raies s 6°. d'un ébarboir fait en pyramide 
pour emporter les dentelures du cuivre. 

D'abord on calque la planche de cuivre, 
c'eft-à-dire , qu on l'enduit de cire blanche j & 
cm rougit de fanguine le deffus de l'eftampe ou 
du deffin qu'on veut imiter : on l' étend fur la 
planche : on pafle une pointe arrondie fur tous 
les traits de la figure , ce qui applique autant 
de petits traits rouges. On tranche la cire dans 
tous les traits marqués , de manière néanmoins 
qu'on effleure le cuivre : on élargit les traies 
avec le burin quarré & le burin fait en lofangft 
C'cft-là la Gravure la plus eftimée. 
: La Gravure a l'eau-forte eft celle qui 
eft le plus en ufage : elle eft pratiquée par la 
plupart des Graveurs, pour .venir plus facile- 
ment & plus promptement à bout de leur ou- 
vrage, & pour n'être point arrêtés par la ré- 
fiftance du cuivre. 
P*ux cet effet, au lieu 4e cire , on enduit 
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un coté de la planche d'une couche légère d'un 
vernis compofé de térébenthine, de colophane 
& d'huile de noix. On fait pour cela chauffer 
le cuivre : on fufpend cette planche horifon- 
talement, de manière que le côté vemifle foit 
tourné vers la terre : on noircit ce côté avec 
la fumée de plufieurs brins de grofles bougies 
filées. Enfuite on calque le deflîn comme pour 
la Gravure au burin : après quoi , avec de la 
cire rouge on fait un rebord à la planche , & 
en y verfe deflus une certaine quantité d'eau- 
forte , que l'on tempère , s'il le faut, avec de 
l'eau commune. Or , comme l'eau-forte ronge 
le cuivre, & qu'elle ne mord pas fur ce qui 
eft gras , comme la cire , elle fait tout ce que 
feroit le burin. Mais dans le même tems l'Artifte 
a foin d'ôter l'eau-forte , lorfqu'il le faut , de 
peur qu elle ne morde, trop 5 & avec quelques 
îucs huileux, il préferve de fon impreffion cer- 
tains traits découverts. Enfuite il fait fondre fut 
un feu doux tout le vernis de la planche $ il 
l'efTuie, & avec le burin il achevé de la per- 
fectionner. Cette forte de Gravure eft très-avas* 
tageufe pour les fujets qui font chargés d'une 
infinité de traits $ car l'eau-forte en facilite la 
repréfentation , ce que le burin ne pourroit faire. 
La Gravure en manière noire. Pour 
cette forte de Gravure , on trace fur la planche 
avec un inftrument d'acier , de petites raies en 
long & en large 5 puis de droite à gauche , ce 
qui forme de petits quarrés. On en fait enfuite 
en différens fens fur toutes les lignes diago- 
nales 5 puis on y trace le deflin comme dans 
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la Gravure à l'eau-forte : après quoi le Gra- 
veur avec de petits cifeaux d'acier formant di£- 
férens angles, emporte les différentes furfaces 
& affaiblit le refte du noir en différens degrés 
pour former des ombres. 

On appelle taille-douce les eftampes ou ima- 
ges dont la gravure eft faite avec le burin fur 
des planches de cuivre. 

On appelle taille - de - bois celles dont les 
planches font de bois* 
■■ ■ ■ ii ■— ■ — — — — — ■■ ■ ■ ■ » — — — 

DE LA SCULPTURE. 

JL* A Sculpture eft un Art , qui par le moyen 
du defiîn imite les objets de la nature. On fe fert 
pour cela de diverfes matières , comme le mar- 
bre , la pierre, l'or, l'argent, le cuivre, le bois. 
Les Sculpteurs travaillent fur la matière , ea 
creufant ou en relief. Cet Art comprend auffi 
la fonte des métaux , pour en faire des figures 
ou des ftatues, & celui de faire des. portraits en 
plâtre. 

On appelle une figure de relief ou de ronde* 
bofle , celle qui eft terminée en toutes fes vues x 
c'eft la figure taillée d'après nature. Le bas-re- 
lief eft un ouvrage qui a peu de faillie & qui 
eft attaché fur un fond. Lorfque les parties font 
fa illantes & détachées, on les appelle des dcmt- 
bolfes. 

Cul-de-lampe : ornement qui defcend en 
pendant, comme on en voit à la Grand'Cham- 
bre du Parlement , à Paris. Les clefs des voûtes 
font fouvent ornées d'un cul-de-lampe. 
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SEPTIÈME PARTIE. 



DES ARTS MÉCHANIQUES. 



Observation Préliminaire. 

jLmA nature a deftiné les Arts pour les befoins 
& les plaifirs de l'homme : mais la plupart des 
' hommes jouiffent des Arts fans les connaître : 
ils ignorent combien il a fallu de fiecles pou* 
trouver la charrue, le moulin, l'Architecture, 
la Menuiferie , la Draperie , l'Imprimerie , &c 
On les croitoit perfuadés que ces chofes ont 
exifté de tout tems, comme le Soleil & la Lune, 
dont ils ne penfent guère à remercier le Créa- 
teur. 

Ils ont tout au plus quelque curiofité, quel- 
ques lumières fur les Beaux- Arts , quf dépen- 
dent plus de Tefprit que de la main » fans jettet, 
un coup-d'œil fur les Arts méchaniques qui dé- 
pendent plus de la main que de I'efprit 5 & ils 
prennent occafion de cette diftinâion même 
«l'avilir ôr de méprifer ceux qui les exercent : ii 
leur femble que les pratiquer, & même les étu- 
dier, c'eft déroger à la dignité de Tefprit hu- 
main : cette pemicieufe façon de penfer vient 
en grande partie du défaut d'inftruftion. 

Si on ouvre rhifloixe des Arts , on verra 
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que chaque page en fait l'éloge , & que to» 
les bons efprits y foufcrivent. Celui qui furprit 
aux Anglois la machine à faire des bas , le 
velours aux Génois , les glaces aux Vénitiens , 
étoit fans doute plus eftimable que les inutiles 
des villes & les nobles dédaigneux des cam- 
pagnes. Le Miniftre qui peupla la France de 
Manufactures & d'Artiftes en tout genre , fit 
plus pour le vrai bien de l'Etat, que ceux qui 
en reculent les frontières» En voyant un homme 
du commun effayer fon génie fur des carac- 
tères fufibles & mobiles , qui eft-ce qui auroit 
penfé qu'il alloit établir par le moyen de l'Inw 
primerie une correfpondance perpétuelle de 
Inmteres entre les Savans de tous les tems & dé 
tous les lieux ? moyen le plus fur pour chafTer 
l'ignorance, éclairer les efprits fur la Religion 
• & les mœurs , leur donner des leçons de toutes 
les vertus par les exemples que nous offre l'Hifc 
toire, &c. Si nos vaifleaux vont d'un pôle à 
l'autre pour nous apporter les richeffes de toutes 
les parties du monde, rendons grâces à celui 
qui trouva l'aiguille aimantée. On en doit dire 
de même de tous les inventeurs des Arts. 



DE LA* MAÇONNERIE. 

JL« A Maçonnerie eft l'Art de bâtir & de conf- 
truire des édifices avec des pierres , du bois * 
du fer, &c. Les matériaux des bâtimens font 
la pierre,, la chaux, le fable, le bois, le fer, 
Je plomb j la brique > la tuile , lardoife ; c4& 
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cet Art qui enfeigne à les employer comme il 
faut. Dans tous les bâtimcns , il faut diftinguer 
la partie qui charge & la partie qui fupporte. 
Pour qu'un bâtiment ait toute la folidité né- 
ceflaire, il faut que la force de la charge n'ex- 
cède point la force du fupport , & qu'il y ait 
entre les deux une jufte proportion. Un édifice 
entier eft un compofé de plulieurs murailles qui f 
portent des voûtes , des planchers &r un toit. 
Les voûtes, les planchers & le toit font la 
charge du bâtiment, & les murailles en font le . 
fupport. 

Les règles générales pour bâtir folidement, 
font, i°. que les matériaux doivent être placés 
de manière que les affifes foient dans un niveau 
exaâ & un à-plomb parfait 5 2 . que les pierres 
gardent la même fituation quelles avoient dans 
la carrière pour les lits d'aifife & pour les lits 
de joints; 3 . que les joints de l'aflife inférieure 
foient toujours recouverts par le parement de 
l'aflife fupérieure ; 3 . qu'il n'y ait aucun vuide 
dans répaiffeur du mur. 

La maçonnerie qui doit refter cachée fous 
terre , exige autant d'exaflitude que celle qui 
eft expofee aux yeux : on doit y employer la 
bonne pierre.de taille, ou. du moins de gros 
moilons de figure régulière : il faut que tout 
foit fait au niveau, à la règle & à l'à-plomb ; que 
les murailles foient également fortes , qu'elles 
aient une raifonnable épaiffëur , comme nous 
Talions dire plus bas. 

Il v a cinq façons ordinaires de façonner ou 
de bâtir. Savoir, i°. en liaifon ; c eft la meilleurs 



.304 Des Akts Mêchaniqvks. 

de toutes; elle fe fait de pierres de taille & de 
boutiffe, pofées en recouvrement ; ceft-à-dire , 
que de deux pierres gui entrent de fuite dans 
la même attife* Tune qu'on nomme carreau, a 
plus de parement ou de longueur par dehors 
que l'autre, & que celle-ci étend fa principale 
longueur dans le maffif du mur, & préfente en 
dehors fon coté le plus étroit» c'eft ce # quon 
nomme être de boutifie. Le carreau & la boutûTe 
fe fuivent alternativement : on appelle liaifon 
cette manière de bâtir, parce qu'on y joint les 
pierres avec du plâtre ou avec du mortier. 

x°. En briques; c'eft-à-dire , que l'ouvrage eft 
Êtit de pierres uniformes, de pierre cuite, affem- 
blées en liaifon & en recouvrement. Ce recou- 
vrement confifte à pofer le milieu d'une brique 
fur l'intervalle qui en fépare deux autres. 

3°. En moilons : c'eft un ouvrage où les 
pierres , quoique brutes , font cependant d'ap- 
pareil, bien équarries, & piquées en parement, 
pour retenir par tous ces 'petits enfoncemens le 
crépi ou l'enduit de plâtre , dont le tout efVre- 
Têtu par-dehors. 

4°. En limonage ; c'eft-à-dire , que de cette 
manière l'ouvrage fe fait avec du rnoilon fans 
Rarement, avec des pierres brutes & rangées, 
îans préfenter une face quarrée en dehors. 

5°. En blocage : c'eft la moindre de toutes : 
elle fe fait de pierrailles fur des lits de mortier 
alternativement. 

La meilleure affiette pour les fbndemens 
d'une maifon, c'eft le rqc ou le tuf: au défaut, 
on doit chercher la terre la plus maHive ; la 
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noire eft de cette qualité ; les gros graviers, le 
fablon rouge font encore fort bons. Si Ton cons- 
truit dans l'eau ^ on met d'abord des pilotis : 
ce font de* gros pieux ronds de bois de chêne 
qu'on enfonce juftju à leur milieu : on y cloue 
des poutres par-deflus dont on fait une plate- 
forme , fur laquelle on pofe de grandes pierres 
planes qu'on appelle du iibage , & on élevé 
les murs des fondemens jufqu au rez-de-chauf- 
fée. Les murs doivent être épais de deux pieds 
environ , lorfque ceux hors de terre font déter- 
minés à vingt pouces ; ceux-ci doivent depuis 
le bas aller infenfiblement en diminuant juf- 
qu au haut. La profondeur des bâtimens eft or- 
dinairement la fixiéme partie de la hauteur de 
l'édifice , lorfqu il n y a point de cave» 

Pour que le bâtiment d'une maifon foit cont 
truit dans les formes, il faut i°. que les pierres 
foient pofées alternativement, les unes en pa+ 
rement , c'eft-à*-dire , par le côté où la pierre 
doit paroître en-dehors , & les autres en bou- 
tijfe 7 c eft-à-dire , que la plus grande longueur 
de la pierre doit être dans le corps du mur, 
& la tête de la pierre faire face. x°. Que les 
pierres (oient pofées de plat, comme elles croit 
fent dans la carrière , car autrement elles pour- 
raient s'écarter. $°. Que toutes les aflifes des 
pierres foient à niveau, afin que la maçonnerie 
(oit bien liée. 4VH ne faut pas élever une par- 
tie du muf jufqua toute fa hauteur, & laitier 
le refte plus bas'pour l'achever, 5°. % U faut don- 
ner à la muraille autant de talus qu'il en faut 
fuivant fa portée : on doit fe régler là-deflus 
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fur la hauteur & l'épaiffeur du mur. Ainfi 00 
donne en talus aux grands murs le cinquième 
ou le fixiéme de leur hauteur : aux murs de 
douze à quinze pieds , un neuvième : enfin, il 
faut mettre toutes les pierres de niveau> & les 
faire de hauteur égale par-tout. 

Les gros murs font ceux de face & de re- 
fend ; les murs de face font tous les murs exté- 
rieurs d'une maifon fur les rues ou les cours : 
les murs de refend (ont les réparations en-de- 
dans des appartepiens ou chambres. 

On appelle œuvre, le corps d'un bâtiment ou 
les quatre gros murs. Par exemple : une telle 
Eglife a vingt-deux toîfes dans œuvre , pour 
dire depuis le pavé jufqu a la voûte. Hors d'oeu- 
vre , c'eft ce qui eft hors du bâtiment : fous? 
fetme , ce font les fondemens. 

Les Piliers : ils fervent pour foutenir les 
grands édifices & les planchers des maifons ; 
les piliers en areboutans font ceux qui fou- 
tiennent les murs des Eglifes. Les dômes por* 
tent ordinairement fur quatre gros piliers. 

Lbs Jambes de force : c'eft une chaîne ou 
rang perpendiculaire de pierres de taille, qu'on 
fait dans un mur de moilon pour foutenir les 
politres. 

Lbs Voûyes font des couvertures rondes des 
édifices, bâties en arcades , & de telle forte que 
les pierres fe foutiennent Tune l'autre par la 
difpofition de leur coupe, & à çaufe que toutes 
les lignes de leur paiement aboutirent à un 
même centre. 

U y a des voûtes de diverfes fortes , comme 
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à plein ceintce ou demi-cercle , & en anfe de 
panier. La clef de la voûte eft la pierre du 
. milieu qui eft taillée en coin tronqué , & qui 
affermit toutes les autres. 

Les Cheminées : leur conftruétion exige 
qu'on obferve plufieurs chofes. i°. L'âtre où Ton 
fait le feu doit être garni de gros carreaux de 
brique. x°. Le contre-cœur doit être garni d'une 
plaque de fonte, pour conferver la muraille. 
3°. Les pieds droits qui foutiennent le manteau, 
c'eft-à-dire , la partie du tuyau qui eft dans la 
chambres la partie du dedans qu'on appelle 
la hotte ; le tuyau ou canal de brique par où 
s'écoule la fumée, toutes ces chofes doivent 
être bâties dans les règles* 

Pour augmenter la chaleur dans la chemi- 
née, il faut que les jambages foient en ligne 
parabolique, efpece de demi-cercle, & la fitua- 
tion de la tablette , liorifontale. 

Le Lambris et Plafond : c'eft un enduit 
de plâtre foutenu par des lattes pour faire des 
chambres dans un grenier , ou pour faire des 
plafonds. On entend auffi par lambris une me- 
nutferie dont on couvre* les murailles d'une 
chambre ou cabinet, & qui fert de tapifTerie. 

Le Noyau : c'eft la partie des efcaliers à vis 
on en tournant, qui contient les marches : c'eft 
un cylindre de pierre ou de bois qui porte de 
fond. 

La Mansarde : on appelle ainfi une manière 
de couverture de matfon qui fe fait par des toits 
recoupés & qui ont une double pente avec de* 
fenêtres dans L'entre- deux» 
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L'Œil-de^bœuf : c'eft une petite fenêtre 
ronde prife dans les reins d'une voûte , ou dans 
une couverture du toit, pour éclairer un gre- 
nier ou un faux comble. 

Le Ravalement : c'eft une façon qu'on 
donne à un mur , foit qu'on le regratte , foit 
qu'on y donne un nouvel enduit avec tlu plâtre : 
on fe fert de ce terme , parce qu'on commence 
cette façon par en-haut^& qu'on la finit par 
bas en ravalant. 

Les Terrasses : ce font des efpaces remplis 
de terre élevés au-deffus du terrein ordinaire : 
on les foutient par de bons murs , & on les 
pratique dans une expofition avantageufe. 

Explication des matériaux qu 'on emploie 
pour les bâti mens. 

Les Pierres font des^orps que la nature 
a formés fous terre : leur variété vient de la di- 
verfité des mélanges des fels & des grains de 
fable. On emploie les plus dures & les plus 
grandes pour la conftruction des grands édifices. 
La plus belle pierre eft celle de liais, qui eft 
très-dure & très-blanche : on s'en fert pour les 
chambranles des cheminées. Celle de Sairtt-Leu, 
qui eft plus tendre, s'emploie pour les ornemens 
d' Architecture : celle d'Arcueil eft dure & corn- > 
pacte. 

La pierre de taille fe vend à la voie , à Paris : 
à chaque voie il doit y avoir quinze pieds de 
pierre , ou environ. 

Les pierres nouvellement tirées des carrières, 
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& iorfqu elles font imprégnées d'eau y (ont fu- 
jettes à iè fendre. 

Le Moilon : ce font des morceaux de pierre 
qu'on tire des carrières : on s'en fert pour bâtir 
des roaifons (impies, &* aufli pour garnir le 
dedans des gros murs. 

La Chaux eft faite de pierres dures cuites 
au feu, & que Ton fait calciner. La chaux vive 
eft celle qui fort du fourneau. La chaux éteinte 
eft celle qu'on délaye avec de l'eau , & dont 
on fait le mortier. La meilleure eft celle qu'on 
éteint au fortir du fourneau : on la couvre dç 
fable jusqu'à ce qu'on en ait befoin s alors on 
la détrempe avec du fable & de l'eau j & c 'eft-l£ 
le mortier dont on fe fert pour lier les pierres 
dans les tâtimens. 

Le Mortier : c'eft la chaux détrempée avec 
du fable. Pour que le mortier foit bon > il faut 
qu'il y ait un tiers de chaux fur deux tiers dç 
fable : il faut que le fable foit net, fans terre & 
fans limon. 

Le Plâtre : c'eft une pierre foflîle de couleur 
grisâtre, & dont on fe fert dans les bâtimens : 
on le fait auparavant calciner au four ; puis on 
le met en poudre avec une batte , & on lé 
délaye avec de la chaux. 11 fert à lier les pierres, 
enduire les murs & les plafonds. Le meilleur eft 
celui qui eft employé au fortir du four. Le plâtre 
fe vend au muid, qui contient trente-fix facs t 
il y a deux boiffeaux à chaque fac. La voie eft 
de douze facs , en forte que trois voies font le 
muid. 

Le Ciment : c'eft une efpecc de plitre fait de 
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morceaux de tuile > piles & réduits en poudre, 
on en fait toutes fortes d'ouvrages qui imitent 
le marbre & qui font auffi propres que folidetf 

La Brique : c'eft la terre glaife cuite au 
four, qui fe fait de la même manière que la 
tuile. Les briques font des efpeces de carreaux, 
longs d'environ huit pouces, larges de quatre, 
& épais de quatorze lignes. La brique épaiffe 
fert pour conftruire les tuyaux de cheminées & 
paver les âttes. 

Les Carreaux : brique dont on pave les 
chambres : ils font cuits de la même manière 

3ue les briques : il y en a de différentes gran- 
eurs : ceux d'un rouge foncé font les meil- 
leurs. 

La Ttm.s : elle eft deftinée pour la couver- 
ture des maifons : on la fait avec de la terre 
glaife cuite au four : la meilleure eft celle qui 
eft d'un rouge foncé & qui réfonne étant frap- 
pée en l'air. 

Pour la conftru&ion des puits , on creufè 
■dans une terre fablonneufe ou noire qui tient 
de l'argille ou de la glaife ; car fi la terre eft 
fangeufe , l'eau rifque d'être mauvaife. Quand 
on a trouvé f eap , on bâtit le puits $ on laiffe 
des ouvertures au mur dans les endroits où il y 
a des fonrces qui y aboutirent. Plus on tire de 
l'eau d'un puits , plus elle eft légère & ainfî 
meilleure* 

* On appelle Devis de Maçonnerie , un mar- 
ché par écrit, contenant toutes les claufes Sèv 
conditions auxquelles un Entrepreneur & un 
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propriétaire fe font fournis réciproquement pour 
la conftruction d'un bâtiment, comme là difpo- 
fition de l'ouvrage ^ la qualité des matériaux, 
leur prix, les frais pour les mettre en œuvre. On 
compte que la maçonnerie emporte la moitié 
de la dépenfe > la charpente , prefque le quart ; 
les couverture, menuiferie, ferrurerie, pavés 
& vitres , l'autre quart. 



LA CHARPENTERIE. 

jLi A Charpenterie çft l'Art qui enfeigne à tailler 
& à aflembler de grottes pièces de bois pour 
bâtir des maifons & les couvrir, pour conftruire 
4es navires & des bateaux. 
. Les principales pièces de la charpente d'une 
maifon, font les poutres, les (olives, les gros 
poteaux > les poteaux de portes, les linteaux ou 
traverfès au haut des portes, les croix de Saint- 
André ou pièces croifées, les jambes de force on 
les appuis delà couverture, & qui pofent un de 
leurs bouts fur la poutre s l'entrait, qui empêche, 
récartement; des jambes d^ force, &tjui porte 
le poinçon , pièce debout , qui avec les tirans 
•a l'entrait, forme cp qu'on «ppelle une ferme. 
les arbalétriers font de petites forces qui s'enw 
mortoifent au haut des poinçons. 

Les Pilotis font dé .grafies pièces de bois 
en forme de pieux qu'on teàfoncç en terre» On, 
emploie le pilotis quand on veut donner un 
fondement folide dans un terrein mouvant. Les* 
pilotis qu on .enfonce dans ces terreins à grande 
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coups de mouton , portent leurs pieds jufques 
fur le tuf, & ils foutiennent ainfi le fardeau' 
d un grand édifice. Le mouton eft une groffe 
pièce de bois qu'on fait monter & defeendre 
avec une poulie pour mieux enfoncer les pieux. 
La Traversée eft une pièce de bois qui 
saflemble avec les battans dune porte > ou 
qui fe croife quarrément fur le montant d'une 
exoifée. 

Les Jambages : c'eft toute forte de maçon- 
nerie qui fert à foutenir quelque partie du bâ- 
timent, les pieds droits d'une porte ou d'une 
fenêtre : les deux petits murs qu'on élevé des 
deux côtés de la cheminée font autant de jam- 
bages. 

Les Tenons : c'eft le bout d'une pièce de 
bois , diminué quarrément du tiers de fon épàif- 
feur pour entrer dans unç mortoife & l'attacher 
dans une autre. Le tenon à queue d'aronde eft 
celui qui eft plus large à fon bout qu'à fon dé- 
collement pour être enchaiTé dans (on enraille. 

Les Sablières : ce font des pièces de bois 
qui reçoivent les poteaux à chaque étage d'un 
pan de bois, & qui portent les folives du plan- 
cher dans leurs entailles. - * 

Les Limons font des pièces de charpente 
qui fervent à porter les marches des efcaliers , 
& à former lesr rompes qui régnent autour. 

Les Lambourdes font des pièces de , bois 
qu'on met fur les planchers pour y attacher du 
parquet ou foutenir des (olives. I '' 

Les Madriers font des poutres plattes ou 
des planches Tort épaifles. * 

Les 
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Les Lattes font des morceaux minces de 
bois dç chêne refendus félon leur fil , & que 
Ton attache fur les chevrons du comble des 
édifices pour porter la tuile. 

Les Moulures : on appelle, ainfi des orne* 
mens de plafond & de lambris faits en faillie, 
des corniches & des boiferies faites avec pro- 
preté. 

> ■■■■' ■ ' '■■■' ■— — — ' I — — ^— — — ^— — — — — » 

LA MENUISERIE. 

V/Est l'Art «de polir & aflemWer le bois avec 
propreté & délicatefle : il confifte aufli en bâtis 
& panneaux aflemblés à tenons & à mortoifes, 
rainures, chevilles. Les portes, les fenêtres, les 
tables, les armoires , les bois de lits font tous 
ouvrages de Menuiferie/ 

Les Tasse atjx ? ce font des tringles ou 
réglets de bois que 1 on cloue fur les côtés des 
armoires ou tablettes pour fontenir les planches. 

Le Parquet : ceft un affemblage de plu* 
iieurs pièces de bois, compofé d'un chaffis &tle 
plufieurs traverfes croifées quarrément ou dia- 
gonalement , arrêté rur des lambourdes , ce qui 
fait un compartiment fur le plancher. 

La MARQUETERiE^eft un ouvrage fait de plu- 
fieurs pièces de rapport & de différente couleur 

* 

DE LA SERRURERIE. 

%m A Serrurerie eft l'Art de travailler le fer & 
4e faire des ferrures. Les ferrures les plus fimples 



}I4 jDES 4*TS MÉCBAHIQVE9. 

font au moins compofées d'un pêne qui les 
ferme , qui les fait agir par le moyen d'un 
reffort, d'un canon qui conduit la clef, d'un 
fcncet ou plaque qui couvre le reffort, & de 
plufieurs autres pièces renfermées dans le corps 
de la ferrure. 

Lbs Pemtuubs (ont les bandes de fer qui 
fervent à foutenir les portes ou les fenêtres fur 
leurs gonds. 



Des différais Métaux employés dons les 
Arts Méckaniques. 

De l'Or, 

JLi'OR eft le métal le plus précieux, le plus 
brillant , le plus ductile & le plus pefant de 
tous. Le Pérou eft le pays où Ton tire le plus 
d'or : on le trouve dans les mines, du Chili, en 
forme de pépins : quelquefois on le trouve en 
grains de deux ou trois marcs : les grains fe fé- 
parent par de {impies lotions. Ceft cet or qu'on 
appelle vierge.: il eft plus eftimé que celui qui 
a paffé par le feu : on le trouve aufli en pierre 
dans des veines de la terre qui forment des fil- 
ions : celui-ci eft fort dur & plein de paillettes. 
Après que l'or a été tiré de la .mine, oh brife 
ee métal fous des pilons de fer pour le féparer 
des matières étrangères t on le p.ulf érifc par lé 
moyen d'un moulin $ on paffe cette poudre par 
un tamis fin 5 oh en fait une pâte avec de l'eau 
& du vif- argent que Ton pétrit au grand foleih 
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Les matières groffieres demeurent au fond de 
l'auge , & la mafle qui demeure n'eft compofée 
que d'or, de mercure & d'une terre fixe après 
qu an a fait évaporer par le feu le vif-argent» 
Enfin pour achever de purger l'or des matières 
étrangères , on l'affine par le moyen des diffol- 
vans 5 celui qui eft le plus en ufage eft l'eau- 
forte. 

On appelle or mat, de l'or qui ne brille pas 
& dont la furface eft inégale : or moulu, celui 
qui eft réduit en chaux & qui fert à faire le 
vermeil doré : or trait , celui qu'on paffe par la 
filière : or de coupelle ou affiné, eft un or purgé 
par le feu de toutes fortes d'impuretés : or mon- 
noyé> celui qui eft marqué de l'image du Prince. 

De l'Affinage de l'Or. 

Quand jon veut affiner un marc d'or, on le 
met avec plufieurs marcs d'argent dans le même 
creufet. Ce creufet eft un vafe d'argile & de 
grès en forme de petit pain de fucre renverfé. 
Ces différens métaux étant fondus enfemble & 
bien remués , on les jette dans de l'eau com- 
mune , où le tout fe difperfe en petits grains. 
On met cette grenaille fur le feu dans un pot 
de grès avec une livre d'eau-forte pour chaque 
marc de métal : on lutte ce pot avec de la terre 
glaife , & dans lefpace d'une heure l'eau-forte 
diflbut entièrement l'argent jufqu'à le rendre 
liquide , & tout l'or tombe au fond du pot en 
forme de chaux , & bien plus pur qu'il n'étoit 
auparavant. A l'égard de l'argent, on prend 
toute reau-foflfc dans laquelle U çft diflbus 5 on 

Oij - 
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la jette dans des terrines avec fept ou huit fois* 
plus d'eau de fontaine qu'il n'y a d'eainforte ; 
on met dans chaque terrine plusieurs lii>gots de 
cuivre rouge , & dans vingt-quatre heures l'eau- 
forte abandonne l'argent, diffout le cuivre rouge 
& fe l'incorpore de façon qu'elle le fait difpa- 
roître y mais l'argent qu'elle quitte tombe par 
menues parcelles au fond de la terrine *n forme 
de cend. e , & ces cendres étant renverfées dans 
le creufet ^donnent l'argent le plus pur. 

Que fi on veut éprouver à quel degré de pu- 
reté l'or a été amené par raffinage, on fond, 
par exemple, un gros d'or avec deux gros d'ar- 
gent très-fin ; on met ce qu'il y avoit de bon 
au métal demeuré au fond du creufet en forme 
de bouton , fur une enclume, & on l'étend fur 
une feuille pour en faire un cornet qu'on pafle 
à l'eau-forte & au feu. Cette opération met en 
liqueur tout l'or & tout l'argent des deux gros, 
& celui qui pouvoit être dans le gros d'or; Çt 
ce qui refte d'or çit entièrement pur, 

De la Dorure. 

L'or fe prête le plus aifément à tout ce qu on 
en veut faire ; il ne peut être rongé par la 
rouille ,' & il eft le feul de tpus les métaux qui 
ne diminue point de poids en paiïant par le feu. 

Ceux qui dorent les métaux ou d'autres ma- 
tières , font ufage de l'or moulu ou. réduit en 
poudre, ou de l'or battu & réduit en feuilles. 
Par exemple, quand ils veulent faire du vermeil 
doré , c'eft-à-dire , dorer l'argent ou même le 
cuivre, ils prennent une petit^ quantité dor 
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difToUs à l'eau- forte & réduit en chaut t ils 
îrçettent cet or dans un creufet fur le feu , avec 
çJfiMk fois autant de vif- argent. Ces matiefes 
.^amalgament comme une pâté encore un peu 
fluide : on étend cette pâte fur le vafe auquel 
on a donné certaines- préparations : on prérente 
cnfuite le yafe fur une grille à un feu vif qui 
difllpe tout le vif-argent en fumée. L'or qui étoic 
abforbé dans la liqueur du vif-argent refte feul 
& pàroit alors fur toute la furface du métal, à 
laquelle il demeure fortement attaché. On y 
répand enfin une couleur rouge qui ajoute k 
l'or une nouvelle vivacité , & qui lui fait don- 
ner le nom de vçrmeiL 

De la iumiiti de l'Or, & de V Or traie. \ 

Rien oe prouve mieux combien For eft duc- 
tile, que fa prodigieufe facilité de s'étendre > qui' 
eft telle qu'une feuille fort mince peut couvrir* 
une très-grande furface : la preuve s'en tire de* 
opérations des Tireurs d or, lefquelles (ont très- 
étonnantes. En ejfet, un Tireur d or prend un lin^ 
got d'argent de figure ronde, long de deux pieds 
huit pouces, & de deux pouces neuf lignes de 
circonférence : il applique fur ce cylindre plu- 
fieurs petites feuilles il or, qui toutes enfemble 
ne pefent qu'une demi-once. On chafle de force 
. l'extrémité de ce cylindre par l'ouverture ronde 
d'une lame d'acier , dont l'entrée eft plus large 
que la fortie : on faifit le bout avec de fortes 
tenailles attachées à un cable que plufieurs hom- 
mes tirent à l'aide d'un moulinet ; on l'amené 

_ » 

ainfi à la groffeur d'un fer de lacet , d'un gros 

nj 
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fil , enfin à celle d'un cheveu. Il paffe ainfi par 
plus de deux cens trente trous, qui vont tou- 
jours en diminuant jufqui ce qu'il ait acquis la 
dernière finefle : enfin ce lingot de deux pieds 
quelques pouces s'alonge en un fil d'un million 
quatre-vingt-feize mille fept cens quatre pieds» 
qui occuperoit tout l'efpace qu'il y a de Paris 
à Lyon. Mais le plus merveilleux de cette opé- 
ration , c'eft que la demi-once d'or dont le lin- 
got avoit été revêtu en premier, & qui va tou- 
jours en diminuant d'épaiffeur en paffant par 
toutes les filières, ne ceffe, malgré cette di- 
minution continuelle » de couvrir exactement 
toute la furface de l'argent, en forte que l'ar- 
gent ne paroît nulle part : c'eft toujours de l'or 
qu'on voit , & c'eft-ce qu'on appelle l'or trait* 
Bien plus» on applatit ce fil en une petite lame* 
en lç faifanç pafler entre deux cylindres d'acier 
très -polis & ferrés l'un contre l'autre. Le fil 
spplati* acquiert donc deux faces également 
dorées, chacune faifant une furface de foixante- 
treize lieues. 

L'or filé n'eft autre chofe que 1 or trait roulé 
autour d'un fil de foie par le moyen d'un rouet, 
en forte que la foie s'en trouve toute couverte* 

D s l'A r g e n t. 

: L'Argent eft après l'or, le plus beau, le plus 
précieux & le plus dudtile de tous les métaux : 
on le trouve dans des marcaifites tantôt rouffes, 
tantôt bleuâtres. Ces mprcaffites font des malles 
compofées de parties pierreufes & de parties 
métalliques r qui forment de longs filets femS 
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friables à des rayons qui fe réunifient à un centre 
commun. Les mines d'argent les plus fécondes 
fonr dans le Pérot», en Amérique. Les plus fa- 
sneufes font celles de Potofi, cFOllacheu, près 
de Cufco. Quelquefois on le trouve difperfé dans 
des pierres , & difpofé par menus filets : on le 
trouve encore en maffe & prefque (ans mé- 
lange : ces mafles font quelquefois d'une once 
Se même de plufieurs marcs. 

Après que l'argent a été tiré de la mine , on 
brife le minéral, on le pulvérife, on le met en 
pâte avec du vif-argent : on lave cette pâte. 
Se les lotions diflîpent la terres & on fait trans- 
pirer le* vif- argent par des chauffes de laine 
pour le faire fervir une autre fois s le feu en- 
levé le refte. 



De V Affinage de VArgenu 

- On affine l'argent par le moyen du plomb \ 
l'argent demeure , & le plomb s'exhalant au feu, 
emporte ce quil pourroit y avoir de cuivre» 
Ceft par cet affinage qu'on pouffe l'argent au 
titre le plus fin. 

Il y a une autre manière d'affiner For Se l'ar- 
gent 5 c'eft celle qu'on appelle la coupelle, & 
qui s'exécute par le moyen du plomb; dont on 
fait fondre à la coupelle une certaine quantité 
avec une portion d'or ou d'argent fept ou huit 
fois moindre. Le plomb fondu s'infirme dans 
les pores du creufet & fe diffipe en fumée, em- 
portant avec lui toutes les feories 5 & ce qu'il 
y avoit de bon au métal» demeure au fond du 
creufet comme un bouton. 

Oiv 
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L'argent trait eft de l'argent patte par la 
filière : on en fait des cordons & autres ou- 
vrages. 

. L'argent faux : c'eft du fil de cuivre rouge 
argenté : ce qu'on appelle argent blanc, eft 
l'argent snonnoyé. 

Le vermeil n eft autre chofe que de l'argent 
doré avec de l'or de ducat diflous en poudre 
par l'eau-forte , & uni avec le mercure , dont 
on fait un enduit fur l'ouvrage» 

Du Titre de l'Or et de iàkgbkt» 

On appelle titre > le degré de fineffe & de 
bonté de l'or & de l'argent. Ce titre varie félon 
les degrés de la pureté du métal. Ainfi» toute 
mafle d'or ou d'argent, de quelque poids quelle 
foit , fe divife par la penfée en vingt-quatre par- 
ties. Chaque vingt-quatrième partie fe homme 
karat ; & chaque partie fe divife en quart, eu 
huitième, en feiziéme & en trente -deuxième* 
I*'ufage a fixé la perfection de l'or à 24 karats. 
Mais il n'y a point d'or fi épuré où il ne manque 
quelque karat. L'or à ai karats eft celui qui a 
deux parts d'argent ou d'autre métal fur ai parts 
de fin or. 

L'argent fin eft au titre de douze, deniers , 
chacun de 24 grains. Au refte-, les Orfèvres ne 
peuvent travailler d'argent qu'au titre de onze 
deniers. En ouvrage moulé , ils ont quatre 
grains de remède par marc, à caufe du déchet : 
cet argent eft de douze grains moindre que £a** 
gent fin. 
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La proportion du poids de Tôt à celui* de- 
l'argent eft de onze à vingt; c'eft-à-dire, que fi 
-une maffe d'argent pefe onze marcs, une maffe 
d'or de même dimenfion en pefera vingt. 

Au refte , on tire l'argent des Indes & d'EP 
pagne en barres ou en efpeces de monnoie s 
chaque barre d'argent eft de foixante-fix marcs* 

Du Cuivu 

On le trouve en poudre ou en pierre dans 
les mines, &r quelquefois mêlé avec de l'argent, 
& on l'en tire comme les autres métaux : il eft 
dur, pelant & fort duftile : avant de le fon- 
dre , on le lave comme le fer 5 enfuîte on le fait 
fondre en divers fourneaux , & on fait coules 
la matière fondue dans des moules : c'eft-là le 
cuivre ordinaire, qu'on appelle le cuivre rouge : 
c eft le- plus net. Pour le rendre plus pur, on le 
fait refondre une féconde fois , & alors on l'ap- 
pelle rofette. 

On fe fert du cuivre rouge pour. la batterie 
de cuifine , fontaines , cuvettes , chaudières ; 
mais il eft fujet à fe rouiller, &* il s'y forme une 
croûte appellée verd-de-gris , qui- eft capable 
de faire quelquefois le même effet que le poi-t 
fçn. Voilà pourquoi on a la précaution d'éta* 
rner de tems en tems la plupart des* vaiffeaux 
4e cuivre. Au refte, il êftibrt ductile cVr prend 
fous le marteau la forme qu'on veut* On ie fais 
encore fervir pour la gravure. 

Le cuivre jaune, qu'on appelle autrement du 
laiton, fe fait en mêlant à la fonte une quan- 
tité, égale de calamine, efpece de terre foffile, 

Ov 
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qu'on a purifiée au feu : on y mêle même <fi* 
plomb. Le cuivre jaune eft moins fujet à la 
rouille, & il eft propre à une infinité d'ouvrages 
de fonte. Quoique moins du£rile>il prend tous, 
les traits qu'on veut lui imprimer : on le tra- 
vaille enfuite à la lime , ou au burin» 
v On le polit avec de l'éméri ( pierre minérale 
réduite en poudre ) & de rétain fin calciné : 
on lui fait prendre l'éclat de Tor , & on en fait 
des lampes > des luftres , des chandeliers de 
toutes efpeçes , des ornemens pour les pendu-* 
les » les commodes, des ftatues de toutes gran- 
deurs y dei charnières > des compas & tous les 
inftrumens des mathématiques , tout le rouage 
de l'horlogerie > enfin toutes les pièces des ou- 
vrages recherchés. 

11 y a quantité de mines de cuivre en Europe t 
en France , oh le tire d'Abbeville» d'Amiens» 
de Troyes : mais le meilleur vient de Suéde* 

I>b l'Etàin* 

-, • • • < 

U£tat* eft un métal blanc qui tient de la 
nature du; plomb & de l'argent r. il eft duôile 
comme le plomb, mais moins molafle. On le 
trouve dans des mines très -profondes* Après 
qu'on la tiré .de- la mine, on le fait fondre & 
couler dans, des moules. On fe fert de Tétain 
pour tomes fortes de mefures & de vaiflelles, 
comme pintes , plats.* affiettes , cuillers > four- 
chettes, &c. On le réduit en feuilles très-minces 
pour étamer tous les vaifleaux de cuivre t on le 
mêle avec le vif-argent pour couvrir le deflbus 
des glaces ? on en fait des tuyaux d'orgue* en le 



P~ES AtLTS MiCBASIQUBS. $1§ 

mêlant avec du plomb. L'éta^n de Cornouailie, 
Province d'Angleterre , eft le plus eftimé : oa 
l'envoie en France par pièces de deux cens cin- 
quante livres , qu'on appelle faumons. 

Du Plomb. 

Le plomb eft un métal fort lourd & facile 
à fondre» Après qu'on l'a tiré de la mine, on 
Je fait fondre & couler dans des moules comme 
Tétain 5 enfuite on le purifie, en Técumant. Le 
plomb fert à l'affinage de For & de l'argent. On 
le met en lames par le moyen d'une machine 
appellée laminoir. Cette machine eft compofée 
d'un arbre avec un rouet & une lanterne r & 
elle eft menée par une roue de renvoi : fon effet 
eft d'amincir une table de plomb d'un pouce & 
demi d'épaiffeur., julqu'a la rendre , fi Ton veut, 
aufïî mince qu'une feuille de papier. La voie 
du laminoir épargne au moins un tiers de ma- 
tière ; le plomb en eft plus (blide , parce que 
le principe de fà force eft dans l'égalité de fes 
parties. Étant ainfi mis en lame, il fert à for- 
mer des réfèrvoirs d'eau , à couvrir les voûtes 
des grands édifices , à faire des gouttières pour 
l'écoulement des eaux. 

On fbude le plomb & le cuivre avec mi mé- 
lange de deux livres de plomb & d*une livre 
d'étain : cette fbudure joint les tables, les tuyaux 
& autres machines de plomb & de cuivre» 

Ce qu'on appelle Email a pour matière 
Tétain & le plomb par égales parties calcinés 
au feu de réverbg^jùj^ugioii ajoute des cb»~ 

9v 
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leurs métalliques , telles qu'on veut lui donner, 
comme le verd , le ;?une , &c. 

D U F E R. 

Lb fer eft un métal très-dur, qui vient des 
mines qui portent ce nom : on le trouve dans 
des endroits de la terre qui ne font pas. fort 
profonds. De ces mines , les unes font en pierre > 
les autres font mêlées de terre & de gros fable. 
'Après que cette matière a été tirée de la mine, 
en rompt les morceaux fous, des pilons, & oa, 
N les lave bien dans une eau courante i enfuite- 
«m met dans un fourneau toute cette matière » 
& on la fait fondre pas un feu de charbon très- 
violent. Pour faciliter la fulion , on ajoute au 
charbon une certaine quantité de caftine , terre 
pleine de particules de fer r on augmente l'aût- 
vité du feu par le m6yen de deux gros foufflets 
de forge qu une roue fait hauffer & baifler , & 
dont les deux ouvertures aboutiflent k un feul 
tuyau placé au bas du fourneau.. 

A mefore qu'on a «ajouté une autre quantité 
de mine , oa ajoute en même-tems une autre 
quantité réglée de charbon & de caftine. Lors- 
qu'il ya une certaine quantité de matière, font- 
due ^ ce qui arrive de douze heures en douze 
keures , on la fait couler du fourneau par un 
trou qui étoit bouché 5 & la matière fortant 
comme un torrent de feu >. tombe dans un creux 
fait dans le fable-: ce creux a une forme trian- 
gulaire, & îl eft long de quatorze ou quinze 
pieds. Ceft ainfi que fe forge une greffe pièce 
de fonte pefant jufqnà deux ot* trois mitie 
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livres j c'eft ce qu'on appelle la Gueufe : cette 
fonte reffemble à la matière de nos plaques de 
cheminée. Enfuite on porte la gueufe à un four- 
neau appelle raffinerie : là elle fe purifie par 
le grand feu > puis à grands coups de marteau 
on en fait détacher les parties étrangères, & 
elle commence à acquérir la qualité de fer. En- 
fuite on porte ces diverfes pièces de fer dans 
un. fourneau appelle la chaufferie, où on Té- 
pure encore par le feu ; après quoi, à Faide d'un 
marteau pefant jufqu'à quinze cens livres, fc. 
mis en mouvement par des roues que l'eau fait 
tourner , on en forge des barres de fer. Enfin 
on les porte à la fonderie , où par le moyen 
de différentes, roues on les fépare tout-d'un- 
coup en fept ou huit verges ou baguettes d'ut* 
demi-pouce d'épaiueur* 

11 y a des endroits ou au lieu de former une 
gueule de fa matière qui fort du premier four- 
neau, on fe contente de la faire couler dans des 
moules différemment préparés , félon les ouvra- 
ges quon veut faire, comme marmites, plaques 
de cheminée , focs de charrue & autres uften- 
files de fonte. 

. Le fer eft le plus utile de tous les métaux s 
fl unit les bois & les pierres pour donner de 
la folidité aux maifons : il fournit à. la naviga- 
tion, au charroi & à tous les Arts méchanique$ 
les outils dont ils ont befoin pour abattre, creu- 
fçr, tailler, limer , -affermir. 11 n'y à aucune 
machine deftinée à notre fervke qui n'ait reçu 
la forme par le moyen du fer* 



N 
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L'acier cft une efpece de fer raffiné & purifié 
par le feu , qui le rend plus blanc , plus folide 
& d'un grain {dus menu & plus fin. Ceft de 
tous les métaux le plus dur, quand il eft pré- 
paré & trempé comme il faut. Cette trempe 
le fait dans de l'eau froide , & demande une 
grande attention de la part de l'ouvrier. 

L'acier vient de divers pays : le meilleur (e 
fabrique en Allemagne : les Allemands ont pour 
cela de grands fourneaux. On y porte de gran- 
des pièces de fer qui ont paffé par raffinerie t 
on y pouffe le feu juiquà ce que le fer (bit 
diminué des deux tiers , & le tiers qui demeure 
eft le pur acier. 

ï) U F 1 R-B IAHC. 

\ 

» Lb fer-blanc fe fait avec de la tôle étamée ; 
la tôle n eft autre chofe que des pièces de fer 
fort applaties. On blanchit d'abord la tôle dans 
des baquets pleins d'eau, où l'on met un peu 
de vinaigre i enfuite on la frotte avec du fei 
ammoniac ; puis on la plonge quelques mo- 
méns dans un creufet rempli d'etain fondu ; 
ces plaques ainfi blanchies font ce qu'on appelle 
du ^fer-blanc. 



*«■• 



DEVHORLOGER1E. 

JLaHqr.logeb.ie a pour objet l'art de faire 
des horloges , des pendule* & des montres. 
Uae Hoklogb eft une machine qui fert i 
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mefurer le tems & à faire former les heures. Elle 
eft compofée de roues, d'un contrepoids, d'ut* 
balancier , d'une fonnerie & d'un cadran» Le 
principe de fon mouvement eft un poids qui 
fait tourner les roues r ou un balancier avec un 
reflbrt qui rend ce mouvement uniforme. On 
appelle encore mouvement d'une horloge , l'af* 
fèmblage des pièces qui font tourner l'aiguille 
du cadran» ou qui font fonner l'horloge. 

Pour qu une horloge foit régulière , il faut 
quelle foit travaillée félon les règles de T Art. 
On peut fe former une idée du meçhanifme de 
l'Horlogerie r en examinant avec attention quel 
eft celui d'une pendule. 

La Pen&ule eft une horloge d'une nouvelle 
invention y qui eft réglée par le mouvement 
d'un pendule. .Le principe de fon mouvement 
eft un reflbrt. i*. Ce reflbrt eft une longue lame 
d'acier qui faix plusieurs tours en ligne fpirale t 
elle eft enfermée dans un cylindre creux qu'on 
Gomme tamàour. Ce tambour eft: traverfe par 
un axe (ou petit bout long ) auquel ce reflbrt 
eft attaché par un bout, & il tient par Vautre 
à la circonférence du tambour r ainfi, fi le tam- 
bour vient à rouler, le reflbrt fe roule fur Taxe t 
Se s'il tourne en un fèns contraire, le reflbrt fe 
déroule. 

*°. Le rouage de la. pendule eft compofe 
de cinq roues, non compris celle qui eft entre 
le cadran & la plaque* La plus "grande roue 
eft fur le tambour : elle a quatre-vingt-quatre 
â€pt$r & elle engraine dans le pignon de 1% 
loue moyenne. Ceue rouç moyenne a égale- 
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ment quatre-vingt-quatre dents , & elle en* 
graine dans le pignon de' la troifiéme roue, 
qu'on appelle à longue tige , parce quelle a. 
une tige ou longueur qui traverfe le cadran : 
c'eft elle qui porte l'aiguille des minutes : elle 
a foixante-dix-huit dents > & un pignon de fept 
allés : elle engraine le pignon de la quatrième, 
iKte roue de champ , laquelle a foixante - fix 
dents. Cette quatrième roue engraine le pignon 
de la cinquième roue, dite de rencontre, qui 
a trente-trois dents & fon pignon. 

3°. Il faut favoir que l'a&ion de ce rouage 
eft modérée par le moyen d'un pendule : on 
appelle ainfî un poids fufpendu qui fe balance « 
de droite à gauche : il tient à une verge de fer,. 
laquelle eft attachée à (on tour par le bout 
d'en-haut à une tringle qui tourne horifontale- 
ment autour de fes pivots. Cette tringle porte 
deux palettes. A chaque ailée & venue que fait 
le poids qui fe balance, les dents de la roue 
de rencontre choquent Tune & Tautre palette ? 
lefquelles font arrêtées plus ou moins de tems , 
félon que les vibrations du pendule durent. 
Lorfqu une des palettes eft choquée, Tautre eft 
en l'air. Ce choc alternatif des palettes s'ap*- 
pelle échappement. Or le pendule, ep retardant 
le rouage , modère la force du r effort qui eft 
dans le tambours & voilà pourquoi le nombre 
des dents* de ces roues doit s'accorder avec les 
vibrations du pendule. «**:~y~ 

4°. Il y a deux roues entre le cadran & la 
plaque à laquelle il eft attaché r l'une eft" âp- 
pellée roue de renvoi, laquelle a un pignon de- 
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fix ailes, & engraine dans ta roue du cadran ; 
l'autre eft cette même roue de cadran : elle a 
ibixante-douze dents* &; elle eft furmçmtée d'un 
petit canon qui porte l'aiguille des heures : ce 
font ces deux roues qui font marcher l'aiguille 
des heures & celle des minutes. 

Or, ce qui donne le mouvement à ces deû< 
roues, c'eft l'arbre de la roue à longue tige : 
car comme il eft pofé horifontalement & qu'il 
traverfe le cadrarr-par fon centre > il entre avec 
frottement dans un canon, dit canon de chaufi-. 
fée y fur lequel eft l'aiguille des minutes, & il 
engraine avec fon pignon dans la roue de ren- . 
contre & dans la roue du cadran , & les fait 
marcher. Cette même roue de cadran eft fur-. . 
montée d'un petit canon qui porte l'aiguille des 
heures. 

La fufée eft une machine qui a la figure d'une 
cloche ou d'un petit pain de fucre, & ainfi iné- 
galement groffe dans fa hauteur : elle fert 
comme de levier pour corriger l'inégalité de 
l'action du reffort logé dans le tambour. Lors- 
qu'on bande ce reffort, la chaîne fe roule au- 
tour de la fufée 5 & quand cette chaîne arrive 
en haut, le reffort eft tendu entièrement : ce 
reffort ainfi tendu tire la fufée, & conféquem- 
ment le rouage par la chaîne pofée fur la ligne 
la plus étroite. Si l'aiguille des minutes fait un 
tour de cadran dans une heure , pendant que 
l'aiguille des heures n'en fait qu'un dans douze > 
cela vient du nombre des dents de chaque roue, 
& du nombre des ailes du pignon dans lequel 
elles engrainent : ainfi la rpue des minutes fait 
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fon tour dans une heure, parce que fon arbre 
pu tringle fait le tour du cadran dans un pareil 
efpace de tems , tandis que la roue du cadran 
qui porte l'aiguille des heures n'en Eut qu'un 
en douze heures. 

Les Montres : elles ont i°. cinq roues, de 
même que les pendules , fans compter les deux 
qui font entre le cadran & la plaque ; 2°. un 
tambour qui contient le reflbrt : ce reflbrt eft 
une lame d'acier fort mince tournée en ligne 
fpirale, & attachée par une extrémité à l'arbre 
( ou petite verge ) du tambour qui la traverf e 
perpendiculairement, & par l'autre à un point 
fixe > 3°. une fufée>un balancier, un reflbrt fpi- 
ral & un râteau qui fert à bander ou à lâcher ce 
reflbrt : ce râteau eft une portion de -roue que 
ton fait aller du côté que l'on fait tourner 1 ai- 
guille de la rofette, & qui mené une petite 
roue dont les dents engrainent dans celles d» 
râteau. Or le reflbrt pafle dans un anneau qui 
tient au râteau & qui en eft maîtrifé. La chaîne 
dévidée fur le tambour agit tantôt fur le reflbrt, 
tantôt fur la fufée, tantôt furies deux* Venons 
aux cinq roues. 

La première eft la roue de fufée , qui a qua- 
rante -"huit dents : elle eft pofée horifontale- 
ment , Se dans fon milieu eft la fufée , de ma- 
nière que la roue ne tourne point (ans la fufée : 
cependant lorfquon monte le reflbrt , la fufée 
tourne fans la roue ; la clef de la montre fait 
tourner la fufée & le tambour ; & alors la chaîne 
pafle de deflus 1er tambour fur la fufée : lorfque 
le reflbrt eft monté, la bafe de la fufée ren- 
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contre une petite pièce de cuivre mobile qui 
permet aux dents de s'échapper. Alors la fufée 
& la roue obéirent à la chaîne : & comme là 
chaîne agit fur la fufée au moyen du reffort du 
tambour , tout le rouage marche & fe commu- 
nique jufqu'aux aiguilles. 

La. deuxième roue eft celle des minutes : on 
l'appelle à longue tige> parce que fon arbre tra- 
verse le cadran : elle a cinquante-quatre dents. 
La troifiéme s'appelle la petite roue moyenne , 
& a quarante -huit dents. La quatrième eft la - 
roue de champ > & a également quarante - huit 
dehts. La cinquième eft la roue de rencontre , 
laquelle a quinze dents. Toutes ces roues ont 
un pignon > excepté la roue de fufée. En outre» 
entre le cadran & la plaque , il y a deux roues 
& deux pignons. £,c premier pignon eft fur le 
canon de chauffée , petit tuyau dans lequel 
l'arbre de la roue à longue tige entre avec frot- 
tement; ce pignon engraine dans la roue de 
renvoi : le pignon de celle-ci rencontre la roue 
du cadran > & comme cette roue eft fur un ca- 
non dans lequel entre l'arbre de la roue des 

% minutes & le canon de chauffée , ce dernier 
qui porte l'aiguille des minutes fait le tour du 
cadran jians le même tems que la roue des mi* 
nutes. Dun autre côté, le canon de la roue / 

du cadran, qui porte l'aiguille des heures, fait 
pareillement fon tour en même-tems que cette 
loue , laquelle le fait en douze heures. 

Les caufes qui donnent le mouvement à une 

* montre font les mêmes que celles qui donnent 
le mouvement à la pendule. Ainfi x la puitç 
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roue moyenne fait neuf tours tatrdis que la f oue 
des minutes n'en fait qu'un. La roue de champ 
en fait huit tandis que la petite roue moyenne 
n'en fait pareillement qu'un. Par conféquent , 
tandis que cette roue moyenne en fait neuf, 
la roue de champ en Eût neuf fois huit , ou 
foixaûte-douze : mais tandis que cette roue de 
champ fait un tour, la roue de rencontre en fait 
huit fois foixante-douse , c'eft-à-dire , cinq cens 
foixante-feize : or c'eft le nombre des vibra* 
tions du balancier qui règle tous ces mouvc- 
mens* 

DE LA FABRICATION 

DES MONNOIES. 

JL/aks les anciennes Monnoies on gravoir 
volontiers en creux une tête , une croix , un 
lécuflbn ou autre figure félon l'ufage des tems, 
avec une courte légende. On fabrique aujour- 
d'hui les monnoies d'une manière toute diffé- 
rente. 

i°. Les lames de métal étant forries des 
moules où on les avoit jettées , on les porte 
au laminoir : c'eft une machine fabriquée pour 
réduire l'or, l'argent & le cuivre en lames de 
l'épaifTeur qu'on veut donner ?ux monnoies. Il 
eft compofé de deux rouleaux d'acier en forme 
de cylindre, de deux pouces d'épaifleur/Sf de 
quatre pouces de diamètre : ces lames (ont fort 
ferrées fur leur épaiffeur par le moyen des écrous 
& des vis > Scelles font tournées par les roues 
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d'un moulin que des chevaux font aller* On 
fait recuire dans un fourneau les lames d'or , 
pour qu elles s'étendent plus facilement entre 
les rouleaux : enfuite , à l'aide d'un tranchant 
d'acier creux en dedans / on les coupe en au- 
tant de parties rondes que chaque lame peut 
former. On appelle fions toutes ces parties , & 
elles font deftinées à fervir de pièces de mon* 
noie.: on les pefe avec des dénéraux ou pièces 
d'étalonnage : puis on paffe ces flans par di- 
vers atteliers pour être limés & blanchis ; après 
Î[uoi on les porte à la machine qui les marque 
ur la tranche. Cette machine eft compofée de 
deux lames d'acier qui font droites. La moitié 
de la légende ou^itf cordonnet eft gravée fuç 
l'épaiffeur de Tuile de ces lames, l'autre moitié 
fur l'épaifleur de l'autre : l'une de ces lames 
çjl attachée ferme, l'autre coule par le moyen 
d'une roue. Cette lame fait tourner le flan, de 
manière que quand il a fait le tour, il fe trouve 
marqué fur la tranche. Ce ne font que les écus 
de trois livres & de fix livres autour defquels 
on puifle marquer des lettres > car (es autres 
efpeces ne peuvent marquer qu'un cordon. En- 
fuite on les porte au balancier pour les mon-r 
noyer. Le côté de l'image du Prince eft mife * 
en deffous avec une boîte garnie de vis pour 
retenir la pièce. Lé côté de deffus eft dans une. 

{pareille boîte garnie d'écrou. On pofe Je fl$n ; 
ur le quarré dormant de l'effigie : on tourne, 
auifi-tot la barre du balancier qui fait tourner* 
là vis $ celle-ci entre dans l'écrou qui eft au 
corps du balancier qui fait tourner la, vis avec 
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tant de force , que le flan fortement prefle des 
4eux quarrés en reçoit les empreintes d'un feul 
coup. 

On appelle matrices , le moule , le coin ou 
les quarrés des médailles ou monnoies gravées 
avec le poinçon , & qui fervent à en mouler 
& à en faire d'autres : c'eft auflî le moule dans 
lequel on fond les caractères qui fervent à im- 
primer : on donne pareillement ce nom à l'ori- 
ginal des poids & mefures. 

I 

DE LA TAILLE DES Dl AMANS, 

ou de l'Art du Lapidaire. 

V/N taille les diamans à dfrerfes faces, en 
les préfentant à une roue de fer qui tourne fur 
(on pivot à l'aide d'une roue de bois. Comme 
celle-ci eft beaucoup plus grande que la roue 
de fer , par exemple , vingt fois , cette der- 
nière fait vingt tours pendant que la grande 
nen fait qu'un fur fon arbre : & pendant que 
l'Ouvrier donne fans réfiftance une centaine 
d'impulfions à la manivelle , le diamant éprouve 
deux mille fois le frottement de la roue en- 
tière. Cependant le Diamantaire fuit le travail 
des yeux & déplace de tems en tems le dia- 
mant pour qu'il morde fur une face nouvelle : 
il y'jejte quelques gouttes d'huile & de menues 
parcelles de diamans qui fe grifenç l'une contre 
l'autre 5 car il n'y a que cette puiflance qui ait 
prife fur le diamant, & c'eft par-là que le Dia- 
k mantaire en commencé là taille** 
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On diftinguc le vrai diamant dWcc le faux 
par la facilité avec laquelle il s'attache forte- 
ment au maftic noir fur lequel on le couche 
en le montant. On taille le diamant brut à 
facettes, en pointe, à bifeau : c'eû un travail 
curieux. 

En matière de diamant , le karat ( lequel en 
fait d'or fe partage en huit deniers, & le denier 
en vingt -quatre grains), ne pefe que quatre 
grains , & ces grains font moins forts que ceux 
du poids de marc. Ainfi un diamant de foixante 
grains pèle quinze karats. 

Le diamant le plus pefant quon connoifle 
en France eft celui du Roi, qui pefe cent fix 
karats. 

Quand on dit qu'un diamant eft d'une belle 
eau , on entend parler de fa netteté , laquelle 
doit imiter la pureté de l'eau qui n'a aucune 
couleur. 

La perfeflion du diamant confîfte dans font 
eau , dans fon luftre & dans fon poids. Ses dé- 
fauts font les glaces, les pointes de fable rouges 
ou rçoires. On appelle diamant fbiblé celui qui 
n eft pas épais 5 diamant brut celui qui n'eft pas 
taillé. y diamant brillant celui qui eft taillé en 
facettes deflus & dëflbiis,'& dont la table ou 
principale facette de deflus eft' platte y diamant 
en rofç . eft celui qui éft 'plat deffous & taillis 
ierç-deflus ën'diVerfés parties jdiarfiant en table, 
cehii qui a une grande facette quarrée par- 
dèffus, te quatre bifeaux qui l'environnent. Le 
prix des diamans épais ou brillans eft toujours 
moins fort d'un tiers que ceux qui font à facette 
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d'étendue , quoiqu'ils foient de même poMs , 
parce que ces derniers étant mis en œuvre pa» 
xoiflent beaucoup plus que les autres. 

On ne trouve des diamans qu'aux Indes 
Orientales , dans les Royaumes de Golconde , 
de Vifapour, de Bengale , & dans rifle de Bor- 
néo. C eft la plus dure de toutes les pierres. 



DE LA FONDERIE. 

JLé A Fonderie eft l'Art de tirer en moule ; 
c'eft-à-dire, d'appliquer du plâtre fur un ou- 
vrage de relief pour en tirer un creux & faire 
un moule. 

Les opérations de la Fonderie peuvent être 
divifées en neuf 

i°. Le Fondeur reçoit le modèle en cire, 
ou il le fait* lui-même. Ce modèle fait , il s'agit' 
de le mouler fur ce modèle de cire : le Fondeur 
jette un creux de plâtre $ ce creux fait, il jette 
,cç qu'on appelle le noyau , dans une cire d'é- 
paiffeur. Ce noyau que Ton appelle portée de 
plâtre, eft armé de fil de fer pour fqutenir ces 
portées, afin quelles ne vacillent point, & que 
le moule (bit fixe, pour mouler en fable lefdits 
modèles : voilà ce qu'on appelle mouUr., & c'eft 
lapremierc opération du Fpndeur. 

z°. On ôte la cire , il refte fon vuide ; oa 
Je remplit de matière : c'eft ce qui s* appçlle 
fondre; & c'eft la féconde opération. ^£uand 
on a une fois le premier modèle, on en tire 
unr d'exemplaires que l'on fouhaite. 

4°* 
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3°. L'es exemplaires tirés, ii refte toujours 
Quelques barbes ou grofleurs qui fe font gliflees 
dans le fable > il les faut ôcer : c'eft ce qu'on 
appelle ébarber ou dégrojpr : c eft la troifiéme • 
opération. 

4°. Enfuite on répare, on cifele avec la lime 
& les riftoirs ; c'eft l'ouvrage des Cifeleurs, 6c 
la quatrième opération. 

j p . JL'ouvrage réparé, il le faut ajufter fur 
les profils s le préfenter à l'endroit où il doit 
être pofé , pour voir s'il eft Julie ; ç eft la cin- 
quième opération. 

6°. Quand on eft certain de la juftefTe de 
l'ouvrage , il refte à le fouder 3 & trois raifons 
occasionnent cette foudure. Les grands ou- 
vrages ne peuvent être jettes dans un feuLmor- 
ceau , ou bien , le «îorcpau que l'on a jette a 
manqué à la fonte , ou il s'eft cafte en forçant 
de la fonte , ou le Fondeur en a coupé quel- 
ques parties pour les mouler plus légères , plus 
propres, & pour lps réparer plus commodé- 
ment 

Pour faire toutes ces différentes foudures, 
il faut lier les pièces avec dit fil de fer ; mais 
il faut mettre de la différence entre lier de fil- 
de fer & armer de fil de fer. Lier de fil de fer 
eft pour la foudure , & appartient à la fixiéme 
opération : armer de fil de fer eft pour foutenir 
les portées de plâtre , afin de mouler en fable s 
ce qui eft de la première opération. 

Il faut encore remarquer que dans un même 
morceau il fe trouve fouvent plufieurs foudures*- 
Quccnd on met les dernières au feu, les premières 

8 
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qui y ont déjà été fe pourroient ébranler dans 
le feu j & il faut que le Fondeur connoHTe fous 
les charbons fi la foudure a pris : le moment 
d'après, ht pièce couleroit entièrement : on met 
-pour, garantir les premières foudures qui ont 
déjà effuyé le feu , de la craie qui les conferve. 
7°. Après avoir foudé , il faut tourner les 
ouyrages qui le doivent être, & c eft la feptiéme 
opération : il les faut monter en place > ceft la 
huitième. Enfin il les faut mettre en couleur 
brune , qui eft la dernière. 



émM 



DE LA FABRIQUE DU FERRE. 

itE verre eft le dernier ouvrage que l'Art peut 
faire par le^moyen du feu" 5 car tous les mé- 
taux à force de feu fe tournent enfin en verre. 
te verre ordinaire fe fait avec le fel des cendres 
de fougère 8c du (kble blanc. Ceft dans les fo- 
rêts de Normandie où. il y a le plus de Verre- 
ries. En France,. on façonne le verre pat de 
grandes pièces rondes qui ont un nœud au mi- 
lieu : on coupe 1* verre avec la pointe d'un 
diamant. 

A l'égard de la manière de faire les ouvrages 
de verre , on s'y prend ainfi : 

Quand la matière a été mife en fufien par un 
feu violent, on y plonge le bout d'une canne 
de fçr creufée, qui en emporte un petit peloton 
tout en feu. On fouffie à travers de cette canne , 
& le verre dont le feu foutient les parties, & 
qu'il rend duftile, fe prête eq ce moment à la 
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tolonté de l'Ouvrier. Il s'enfle , il s'étend , il 
prend la forme d'une bouteille, d'un gobelet, 
d'un verrfc, d'un tuyau long. On tourne, on ar- 
rondit cette matière comme une oublie : on en 
fait des plateaux, des vafes fans nombre, de 
grandes pièces de verre dont on fait les vitres. 
On en fait encore des verres concaves ou con- 
vexes , qui par la manière dont on les place 
l'un devant l'autre , écartent ou raffemblent les 
rayons de la lumière fi à-propos, qu'il en réfulte 
une multitude d'effets avantageux. 

De ces verres, les uns fervent de lunettes pour 
les vues affaiblies i d'autres font des microfeopes 
avec lefquels on découvre les chofes les plus 
imperceptibles 5 d'autres donnent des télefeopes 
qui nous font appercevoir les aftres les plus 
éloignés & leurs mouvemensj d'autres, comme 
les miroirs ardens, expofés au foleil, brûlent à 
une certaine diftance tout ce qu'on y préfente. 

Enfin , le verre étant mis en fufion , on en 
tire un fil qu'on roule fur un dévidoir jufqu à la 
la fin de la matière : ces filets fervent à faire 
àcs aigrettes. 

La tranfparence du verre vient d'une grande 
' quantité d'interftices droits , libres & difpofés 
en tout fens, & qui laififent paffer la lumière 
avec la plus grande viteffe. 

DE LA MANUFACTURE DES GLACES. 

jLmA matière des glaces eft la fbude d' Ali- 
tante & le plus beau fable que Ton tire de 
Oeil, à onze lieues de Paris ; les verres appel* 
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lés de cryftal fe font de même. La matière qui 
eft la plus propre pour le four & pour les vafes 
où Ton fond le verre, fe tire d'un lieu voifin de 
Forges en Normandie : on l'appelle la Belliere; 
car elle tient bon contre l'aCtion du feu, qui 
calcine peu-à-peu toutes les autres. 

Les glaces de verre foufflé fe font près de 
Cherbourg, en baffe Normandie, & de la même 
manière que fe font celles de Venife. Celles qui 
font de verre coulé fur une table, fe font à Saint- 
Gobin, près de Laon : ce font les plus grandes. 
La forêt de Saint-f Gobin , qui eft d'une grande 
^tendue , a donné lieu à cette Manufacture. On 
y fait d'abord trier la foude & le fable par un 
grand nombre de gen$ : on lave pluiieurs fois 
cette foude & 'ce fable , pour çn ôter tous les 
corps étrangers : on les réduit en pouffiere dans 
un moulin : on les paffe dans des tamis, & on 
les fait bien fécher avant de les mettre dans le* 
pots pour y fondre. 

fflaniert de couler les Glaces* 

i°. Pour que la chaleur du four puiffe fondre 
la foude & le fable p il faut qu'il ait déjà con- 
fommé cinquante cordes de bois j enfuite on 
entretient cette chaleur par de nouveau bois, 

a°. Il y a dans le four plufieurs pots en forme; 
de creufets , hauts de trois pieds , dont le dia-t 
mètre eft de la même dimenfion , & faits d une 
terre très-cuite. Ceft dans, ces pots qu'on en-» 
fourne la foudç & le fable avec une pelle de 
fer. Là fournée de matière dpit fournir le çoifc? 
l#gç de dix-huit glaces. 
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' Après trente- fix heures, la matière eft or- 
dinairement prête à cpuler. Alors les Ouvriers 
iurvuident la matière de chaque pot dans une 
cuvette de la même terre, que Ton met pour 
cela dans le four. On place cette cuvette fur 
un charriot tout de fer, que des hommes tirent 
vers le lieu où doit fe couler la matière : enfuite 
on la coule fur. une table de fonte pofée de 
niveau , & fur laquelle il y a des réglets de fer 
de l'épaiffeur que Ton veut donnera la glace, 
& qui fixent fa largeur f puis à l'aide d'une ma- 
chine fort élevée, qui eft attachée au mur par le 
Jiaut & par le bas , on enlevé la cuvette au- 
<leffus de la table , & on l'incline pour faire 
couler la matière fur la table. Auffi-tôt on y 
fait rouler deflus un rouleau de fonte de cinq 
pieds de long & d'un pied de diamètre , & on 
le fait revenir à fon premier fens. La glace étant 
refroidie , on la pouffe de deflus la table avec 
un rateçtu de fer ; on l'enferme dans la carquefe, 
efpece de four qui contient fix grandes glaces , 
& on en bouche les ouvertures avec du maftic , 
fie on les y tient enfermées quinze jours pour 
qu'elles foient bien recuites. Enfuite on les en- 
voyé à la Manufacture de Paris pour pafler par 
le dégrofli & le poli. 

A Tégard du soufflage, lorfque la ma- 
tière eft fondue , l'Ouvrier qui fouffle prend une 
canne de fer de fix pieds de long & de fix pou- 
ces de diamètre , percée en dedans d'un bout 
à l'autre, & pointue par le côté qu'il met dans 
la bouche : il plonge cette canne dans un des 
pots par l'ouverture où Ton enfourne, & il 

P iij 
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jcgle arrondie du coté où Ton preffe rétain : oh 
tamponne cette feuille avec une pelotte trem- 
pée dans le vif-argent pour la rendre plus bril- 
lante : on l'inonde encore de vif-argent : on 
colle une bande de papier fur le bord de rétain 3 

Cuis on glifle la glace par le moyen de deux 
arres qui tiennent au chaffis , fur la couche 
d'étain & de vif-argent. A mefure que la glace 
avance, elle chaffe vers le haut & par fes côtés 
le fuperflu de Tétain , lequel va tomber dans 
une rainure qui règne le long du chaffis. On 
pofe enfuite des planches fur la glace , & on 
y met deffus de gros poids dans une égale dis- 
tance,, pour qu'en comprimant la couche, elle 
s'attache à la glace & ne fafle qu'un tout avec 
elle : on les y laifle quelque tems. Enfin , on 
levé la glace devenue un vrai miroir, & qui 
réfléchit exaftement tous les rayons de lumière 
qui y tombent, & de telle forte qu'on ne voh 
point la feuille blanche formée par le vif-argent 
& par l'étain , mais uniquement les objets de 
deflus lefquels les rayons font partis. 



DE LA TISSÉRANDERIE, 

Et de, la Fabrique des Etoffes. 

JLiA Tifféranderie eft l'Art de fabriquer la 
toile : c'eft par le moyen du tiffu à chaîne & 
à trame qu'on en vient à bout. Ceft le tiffu qui 
eft la bafe & le fondement de toute étoffe, 
(bit de laine, foit de foie. U eft compofé de 
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longs fils qu'on étend fur un métier , qu'on 
appelle ta chaîne, k dont les uns fe hauffent 
&les autres Te baiffent pour recevoir un autre 
fil qu'on nomme trame ou fil de traverfc, lequel 
y eft lancé en travers à l'aide d'une navette » 
infiniment fait en forme de bateau. Ces fils 
viennent ou de la laine , ou du lin , ou du co- 
ton , ou 4e la foie à filer. Ce tiffu à chaîne eft 
beaucoup plus expéditif que le tricot. L'inven- 
tion de cet Art a produit toutes les efpeces de 
toiles , de ferges , d'çtamines , de camelots , 
de draps, de velours, & toutes fortes d'étoffes 
de foie. 

Les laines doivent recevoir divers apprêts 5 
car {bit qu'elles foient teintes ou blanches, elles 
doivent être lavées , battues fur la claie à coups 
de baguette, cardées, quelques-unes arrofées 
d'huile & dégraiffées. La longue laine fait le 
premier fond des petites étoffes ; on en fa.it auffi 
des bas & tous les ouvrages de Bonneterie» 
Toutes les matières qu'on liffe fur un métier, 
à l'exception de la longue foie qu'on fe con- 
tente de tordre , doivent avoir été cardées au- 
paravant avec des peignes femblables à ceux 
dont on carde les matelas, & être filées au 
fufeau ou au rouet. 

Après que le fil d'étain eft dévidé de deffus 
les fufeaux du petit rouet fur d'autres canettes 
ou pelotons, on les diftribue dans des caffetins, 
d'où Ton tire tous les fils par un nombre d'an- 
neaux égal au nombre des pelotons , S on les 
mené fur un ourdiffoir ert forme de devidoit, 
que la main fait tourner à l'aide d'un pivot ; 

? V 
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îes fik s'y rangent côte à côte , & il s'en forme 
une grofle poignée en ligne fpirale i ce font ce» 
poignées qui forment la chaîne : il faut plufieurs 
de ces chaînes pour former la bafe & la mon- 
ture de l'étoffe. Ces fils s'étendent depuis le 
devant du métier jufqu'à l'autre bout : ils y fbnt 
enroulés fur l'enfuble > & à mefure qu'ils fe con- 
vertiflent en étoffe par l'infcrtion* de , la trame 
pu fils de traverfe , on enroule l'étoffe fur une 
autre enfuble couchée devant l'Ouvrier. Le fil 
de la trame qui eft plus mafltf & moins tors, 
paffant de travers entre les fils de la chaîné 
hauffés & baifles alternativement par le jeu de 
la navette, les unit tous en~un feul corps, & 
en forme un tiffu qu'on nomme trame, Ceft 
proprement la chaîne qui fait Fappui & la forme 
du tiffu , au lieu que la trame en fait la fourni- 
ture & l'épaiffeur. 

De la Fabrique des Draps. 

Les draps font commencés par les TifTeurs ; 
ils ne font alors qu'une toile épaiffe & grofle. 
Du Tiffeur, ils paffent au foulon, qui par le 
foulage avec un moulin forme les draps. L*effet 
du foulon eft de dégraiffer les étoffes à fond, 
& de l'es feutrer plus ou moins. Le foulon 
tire auflî le poil avec les chardons que Ton 
fait venir des Ardennes ou de Sedan : ce font 
les meilleurs : cela s'appelle laitier : ils font 
enfuite remis au Tondeur, qui en coupe le poil 
avec des forces ou gros cifeaux : c'eft ce qu'on 
appelle tondre les draps. On porte enfiiite les 
draps chez les Teinturiers du grand eu du petit 
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teint. Quand ils font teints , on les reporte aux 
Tondeurs pour être retondus , preffés & brof* 
fés , & ils ont alors leur perfeâion. Les draps 
de RouiTeau, de Pagnon & autres Manufa&ures 
de la ville de Sedan , de Rouen , d'Elbeuf > 
viennent en blanc à Paris, tout tondus. On les 
donne au Teinturier 5 ils vont enfuite chez le» 
Tondeurs pour les épouftiller, ramer, broffer, 
étailer & preffer. On appelle ramer , mettre les 
draps fur la rame : c'eft un chaflîs de bois fort 
long fur lequel on met les draps de toute la 
longueur de la pièce, le tout pour tenir l'étoffe 
d'équerre , & ramener à fa jufte largeur. Les 
draps noirs de Sedan viennent tout apprêtés; 
cependant on les donne aux Tondeurs pour les 
broffer. Le Fabriquant met fur le chef fon nom 
& l'endroit de la Fabrique ; le Tondeur y met 
(a marque à deux doigts du chef. Delà le drap 
pafle au Foulon , qui après l'avoir préparé pofe 
fa marque fur la queue : il revient ftifuite au 
Tondeur pour y donner une ou plufieurs ton- 
tines , & delà au Teinturier , qui y met fa 
marque fur Je chef. 

La différence qui fe voit entre le drap & une 
étamine rafe , vient de ce que le drap eft com- 
pofé d'une chaîne & d'une trame qui ont été 
également cardées , & de la plus longue & dô 
la plus haute laine , au lieu que l'étamine eft 
.compofée d'étaim & fur-étaim , c'eft-à-dire , 
d'une chaîne & d'une trame également liffes 
& ferrées, & toutes deux d'une fine laine qui 
a pafle par le peigne. Au furplus , ce qui fait 
une étoffe luifante , ceft que la chaîne & la 
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trame ont été filées du même fens > ce qui d£- 
pend de la corde du rouet. Il faut favoir encore 
que les draps, et a mi nés, & bien d'autres étoffes 
en coton,, foie eu laine, ont autant de marches 
pour les abaiffer.. On peut rendre les étoffes 
ondées par le moyen de la calandre. 
, La Calandre eft une machine pour donnée 
du luftre & des ondes aux étoffes : elle eft com- 
posée de deux gros rouleaux de bois > autour, 
defquels on roule les pièces d'étoffe :< on les 
met entre deux gros madriers ou plarfches fore 
épaifies : celui de deffous fert de bafe , & celui 
de deffus eft mobile par le moyen d'une roue.. 
On attache un cable à un tour qui compofe 
Taxe de cette roue. Cette partie de deffus eft 
d'un très-gros poids : c'eft cette pefanteur qui 
imprime les ondes fur les étoffes- par le moyea 
d'une légère gravure qui eft deffus : on met & 
on ôte les rouleaux en inclinant un peu la ma* 
chiner 

De ea FABxrQUB r>v Velours; 

On infère au travers d'une chaîne de foie 
bien torfe , une féconde d'une autre foie moins» 
ferrée , de façon que les longs fils de celle-ci 
puiflent êtr.e abaifTés & hauffés librement- Cette 
chaîne de furcroît s'appelle le poil , parce que 
c'eft des fils de cette chaîne , coupés en travers 
par-defTus l'étoffe, qu'on fait le poil velouté 
dont elle eu garnie par l'endroit. 

Dans la fabrique du velours , on appelle 
liftes y les affemblages de fils courts qui tra- 

verfent la chaîne pour ea çlever une partie en 
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febaiflant l'autre par le moyen des marches. Ces 
marches font de petites pièces de bois longues j 
qui font fous les pieds, de l'Ouvrier > & qui fe 
hauffent & fe baiflent par le moyen des contre- 
poids y au lieu que dans les métiers ordinaires 
on les appelle lames ,• & ces lames fe hauffent 
& s'abaiffent par une corde qui va de l'un à 
l'autre , en paflant fur une poulie au-deflus da 
métier. 

La fuite des opérations de la fabrique da 
velours fe feroit difficilement comprendre par 
une defcription : il faut voir travailler pour 
cela. Qu'il nous fuffife de dire que par la mai 
niere dont l'ouvrage eft conduit, le tiflu qui 
en fait la folidité demeure entièrement caaié 
fous un nombre prodigieux de poils parfaite* 
ment égaux , & qui en font la beauté. 

Au refte , c'eft par les fils de lifîere qu'on 
diftingue l'efpece de velours. Par exemple^ la 
plus belle qu'on appelle à quatre poils, fe con- 
noît par quatre chaînettes de fil rouge ou jaune 
qui fe mettent aux lifieres , parce qu'elles in- 
diquent cette même quantité de fils qui a étp 
mife aux deux chaînes. 

Le travail des pannes , des peluches > fe fait 
Je la même manière ; toute la différence vient 
de la finefie des matières. 

Les plus beaux velours font à quatre poils : 
ils fe font fur un peigne de vingt portées, qui 
font foixante portées de chaîne , & chaque 
portée de quatre-vingts filets : il y a huit fils 
de poil par chaque dent de peigne. Les poils 
& les chaînes font d'orgj&njin filç, tondu 3ycc 



\fô Dss Arts MÊcai^iQu^k 

un moulin & tramé de trames doubles 5 le tout 
cuit & de pure fine foie. 

Le velours raz eft un velours dont les filets 
de traverfe ne font pas coupés. 

De la Fabrique des Etoffes figurées , 

C eft- à- dire , à raies ou à fleurs. 

On appelle étoffes figurées, celles dans les- 
quelles l'induftrie de l'homme a trouvé le moyen 
a ouvrager l'étoffe par des figures qui ne font 
pas les empreintes de quelques moules, mais 
qui font partie du tiffu même. Tels font les da- 
mas , les fatins & autres étoffes , où Ton voit 
des fleurs & des figures ou en foie , ou en or 
& en argent , qui font un effet admirable. 

Tous ces embellUTemens fe font par le jeu 
des lames, qui font des rangées de fils en forme 
de peignes, au travers éefquels pafle la chaîne. 

Tout y change encore plus , fi l'étoffe eft 
fabriquée à huit marches ou à dix. On fait 
marcher les Carnes par le mouvement des pieds, 
en foulant les marches qui correfpondent aux 
lames. Ainfi, Tes différentes figures que prend 
ïétoffe viennent de ce quun autre Ouvrier, 
pendant que le Tiffeur fait aller & venir fa na- 
vette, infère d'efpace en efpace une trame d'une 
Couleur, puis une trame d'une autre. Par-là il 
arrive que Tordre des points de chaque trame 
amenés au jour , trace fur l'étoffe, ou de longues 
raies, ou une fleur, ou une flambe , ou quelque 
.figure régulière qui fe répète toujours la même. 
Mais on n'en doit pas moins admirer la dextérité 



Des 4rts Mêchaniquês. jjfr 

de l'Ouvrier, de ce qu'en jettant les yeux fur 
fon deflin , il règle fur les couleurs des petits 
carreaux qui le compofent, l'ordre des corde* 
lettes & des lames qu'il faut abaiffer tour-à- 
tour, & de ce qu'en méme-tems il y conforme 
les mouyemens du Tiffeur, qui fait fortir une 
vraie peinture du fond de l'étoffe , & cela par 
Tordre des marches qu il faut fouler, ou des 
cordons qu'il faut tirer. Il n'eft pas facile de 
faire comprendre cette méchanique par le dit- 
cours $ & ce n'eft qu'en voyant travailler l'ou- 
vrage qu'on peut la comprendre. Tout ce qu'on 
en peut dire , c'eft que cet effet admirable vient 
des points de la chaîne & de la trame , pris 
ou laiffés , découverts ou cachés par tel ou tel 
jeu de lames ou tiffus. On peut s'en former une 
idée un peu approchante, en voyant faire une 
fangle chez un Cordier. 

Ceft en ce genre d'étoffes figurées que les 
Manufactures de Lyon l'emportent fur toutes 
celles de l'Europe par la beauté des étoffes qui 
en fortent. 

De la Fabrique des Tapisseries 

de Hacte-liwb. 

La tapifferie de Haute -lisse fc fabrique 
fur un métier où la chaîne fe levé debout vers 
lé plancher ; les lifles ou cordons qui font croi- 
'fer les fils de la chaîne tour-à-tour, font au- 
deflus de la main de l'Ouvrier. Quand cette 
chaîne eft montée , le Defllnateur y trace de- 
vant & derrière les principaux contours des 

figures du tableau quil feirt imiter. L'Ouvrir 
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fait ces traits en travaillant à l'envers , comme 
dans la baflc-liffe : il a à Tes cotés fon tableau 
qui lui indique les fils des, couleurs qu'il doit 
employer , pour donner à l'efpece de peinture 
qu'il entreprend , le coloris qu'elle demande ; 
cependant il regarde de temS en tems fon ou- 
vrage du bon côté, pour voir fi les traits al* 
terent les traits en prenant trop de place ; & 
en ce cas , il les prefle & les met en ordre avec 
une aiguille. 

La tapiflerie de Basse -lisse eft celle dont 
la chaîne eft étendue horifontalement fur un 
métier fort bas , comme celui du Tifferand , & 
dont les lifles montent & defeendent. L'Ouvrier 
eft plus gêné dans fon travail, & il lui eft moins 
facile de regarder fon ouvrage du bon côté. 

Il y a une troifiéme façon de travailler, qui 
eft d'ufage pour les tapis de Perfe & de Tur- 
quie qu'on fait à la Savonnerie, au-dehors de 
Paris. L'Ouvrier qui exécute un tapis divife le 
tableau i>u carton qu'il doit imiter, en un cer- 
tain nombre de petits quarrés : il en trace un 
pareil nombre fur la chaîne. Ceft par le fecours 
de ces quarrés & de ces points correfpondans 
qu'il fuit plus facilement les traits du tableau 
qu'il à devant les yeux. Dans ces tapis on laifle 
déborder tous les fils de la trame : enfuite on 
tranche ces fils de fort près j ce qui produit un 
velouté d'une riche couleur & de longue durée. 

En fait des tapifferies, nous n'en avons point 
quir puiflem entref en parallèle avec celles des 
Gobelins. Les tapifferies qui en fortent peuvent 
être regardées comme des chef-d'œuvres pou* 
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la correftion du deffin , la fonte de» couleurs 
& la perfeâion de la main-d'œuvre. Les demi-* 
teintes y font obfervées comme dans les ta- 4 
bleaux mêmes. Voilà pourquoi elles font dans 
l'ame une douce illufion qui enchante. Ce font 
ces tapifferies qui décorent les maifons des 
Princes & des particuliers les plus riches. 

La Moire eft une étoffe toute de foie, tant 
en chaîne qu'en trame , & qui a le grain fort 
ferré. La moire tabifée eft paflee fous la calan- 
dre pour faire paroître des ondes. 

Du, Tricot. 

Lb tricot eft un ouvrage ou étoffe tricotée ; 
c'eft un tiflu de mailles qui fe fait par le jeu 
des aiguilles de laiton ou de fer, & dont on 
fait communément des bas. L'invention de la 
'maille eft très-ingénieufe. Quoique ce travail 
foit fort commun j il n eft pas aifé de le faire 
concevoir par une defcription $ mais rien n'eft 
plus aifé que d'apprendre des perfonnesqui tri- 
cottent, comment fe fait l'infertion d'une nou- 
velle maille dans une autre déjà faite. 

Des Chapeaux. 

La matière des chapeaux communs eft du 
feutre, de la laine d'agneau, du poil de lièvre 
& de lapin. Celle des chapeaux fins eft le poil 
fin du caftor, qui tient immédiatement à la 
peau de cet animal. On en fépare le long poil 
qui prend le deffus & fe durcit à l'air. 

Le Feutre eft une jonchée de poils & de 
«duvet, qui étant maniés & imbibés de quelque 
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colle, perdent leur reflbrt & s'infinuent les uns 
dans les autres de manière à ne pouvoir fe dé- 
funir & à former un corps un peu fouple de 
d'une épaiffeur affez uniforme. 



DE LA TEINTURE. 

JL* A Teinture eft 1* Art de donner une couleur 
aux étoffes. i°. 11 y a le grand teint : c eft celui 
qu'on emploie pour les étoffes fines. a . Le petit 
£eint : il eft pour les étoffes du plus bas prix* 
3°. Le teint pour les foies, les laines & les fils, 
ce qui a occafionné trois corps de Teinturiers. 
i°. Ceux du grand teint : ils ont feuls le droit 
de la grande teinture des draps en couleur fine, 
comme l'écarlate, le bleu, le jaune > & ils font 
finguliérement établis aux Gobelins. *°. Ceux 
du petit teint, qui teignent des pièces de draps, 
mais de baffes couleurs , comme gris, canelle, 
maron, & autres non fines. 3°. Ceux en foie, 
laine & fil en échevaux ; ils teignent aufli de 
vieilles étoffes de foie, de vieilles hardes & 
coupons. 

Les Réglemens faits fur cette matière par le 
célèbre M. Colbert , en 1 669 , ne laiffent rien 
k délirer % : il y preferit quelles font les drogues 
qu'il faut employer. On fe fert du paftel pour 
le bleu ou azur , de la garance pour le rouge , 
& de la gaude pour le jaune : c'eft-là la bafe 
des couleurs. 

Il fuffit de faire bouillir un demi-quart-d'heure 
l'étoffe de foie ou laine, pour mettre eg «vL* 
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Heftce la faufleté ou la bonté des ingrédiens , 
par l'altération ou la perfévérancê de la couleur. 

De la Teinture eh Ecarlate. 

L'écARLATE vient d'une excrefcence ronde 
& rouge qui croît fur les feuilles d'un arbrif- 
feau , qui eft- une efpece d'yeufe. Nous appel- 
ions ce grain, vermillon. Ceft avec cette graine 
qu on fait Fécarlate de France : celle de Hol- 
lande fe fait avec la cochenille. La rivière des 
Gobelins a une eau propre pour la teinture de 
récarlate. 



DE LA PELLETERIE. 

X* A Pelleterie eft l'Art de travailler les peaux 
des bêtes pour divers ufages utiles. On com- 
prend fous le nom de Pelleterie les peaux de 
renards, fouines , blaireaux , loutres, lapins , 
lièvres , loups-cerviers , martres , &c. dont on 
'fait des manchons & des fourrures. Celtes qu'on 
eftime le plus font celles de Mofcovie. Telles 
font la martre, le renard noir, l'hermine, le 
petit gris, qui eft la peau de l'écureuil des paya 
froids. l 

Des Peaux et des Cuirs. 

Sous ce même nom de Pelleterie , on com- 
prend encore les peaux & les cuirs quon pré- 
pare & qu'on apprête pour fervir à une infinité 
4e chofes utiles : telles font les doublures de 
culottes > les bas , les gants , les ceintures , In 
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baudriers , &c. Et à regard des cuirs , les (btf- 
liers, les harnois, les (angles, les Telles des che- 
vaux. 

Il y a pour cet effet différents claffes d'Ou- 
vriers qui préparent les peaux & les cuirs. Les 
plus connus font les Tanneurs, les Mégiffiers, 
les Corroyeurs , les Parcheminiers , &c. 

L'apprêt des peaux confifte à plonger la peau 
dans l'eau courante , pour emporter le fang & 
les impuretés ; enfuite on la foule {bus des pi- 
lons : on la met dans l'eau & la chaux vive 
pour faire tomber le poil plus facilement : on 
î'étend fur le chevalet, qui eft une large pièce 
'de bois arrondie , pour y être pelée : on y paffe 
le couteau tranchant du côté du poil pour ôter 
les inégalités : on y paffe deffus une pierre à 
aiguifer pour exprimer les reftes de la chaux : 
on fait renfler les peaux par des matières qui les 
font furnager dans f eau : on les étend les unes 
fur les autres, fc on les fait fécher à l'air fur des 
perches. Ceft-là l'ouvrage des Tanneurs : ils 
difpofent les peaux à être impénétrables à l'eau, 
en les pénétrant de Técorce des jeunes chênes, 
après que cette écorce a été mife en poudre 
dans un moulin à tan. 

Les Corroyeurs adouciffent & colorent les 
cuirs qui fortent de la Tannerie : les plus durs 
font deftinés aux Cordonniers, Savetiers, &c. 
Le même Corroyeur affouplit les peaux de 
vache & de veau qui fervent à faire les em- 
peignes & les quartiers des fouliers, les har- 
nois, les impériales des carroffes : il les trempe 
pour cela dans l'eau naturelle ; enfuite il loi 
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'étend fur une douvre, & enlevé ce qui eft de 
trop : il les foule , les imbibe d'huile pour les 
rendre maniables j & à l'aide d'un infiniment 
il les étend , les plie, les foule à plufîeurs re- 
prifes : enfin il leur donne la couleur nécef* 
faire , foit en blanc , foit en noir. 

Les Mégifliers travaillent pour les Bourre- 
liers & les Gantiers : ils paflent toutes fortes de 
cuirs en blanc , & ils affinent les peau*. 

Les Parcheminiers reçoivent les peaux des 
mains des Mégifliers qui les ont paffées en 
blanc & poudrées de craie broyée. Le Par- 
cbeminier les racle à fec,,en y paffant un fer 
affilé : les raclures qui en tombent fervent à 
faire une colle pour tes étoffes de laine. Il paffe 
la pierre ponce fur cette même peau. On fe 
fcrt de ces peaux pour écrire la plupart des 
aftes de Juftice , tels que les arrêts , les con- 
trats , &c. Lorfque ce font des peaux de veau 
de lait , le Parcheminier en fait ce qu'on ap~ 
pelle du vélin. 

L^.Maroquin eft un cuir de bouc ou de 
chèvre paffé en galle. Le plus beau, qu'on ap* 
pelle du Levant , vient de Barbarie, 
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DE LA FABRIQUE PU PAPIER. 

JLtE mot de papier vient du mot Latin Papy-* 
rus, plante d'Orient, dont l'écorce feryoit pour 
écrire avant l'invention de ce qu'on appelle 
papier. On les colloit Tune fur l'autre pour leitf 
donner quelque confiftance, 
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Le papier d'Egypte fut le premier en ufage t 
ce ne fut même que vers le huitième fiecle* 
Dans la fuite les Européens ayant remarqué, 
après plufieurs eflais , que le lin & le chanvre 
pouvoient fe broyer parfaitement , vinrent à 
bout de faire ce- que nous appelions 'du papiers 
découverte d'un fervice bien important , puis- 
qu'elle nous a procuré l'ufage des livres , des 
lettres à écrire, des engâgemens qui fe con- 
tractent dans la fociété , & une infinité d'autres 
fervices. 

La fabrique du papier fe fait en diverses 
Manufactures établies, les unes en .Auvergne» 
d'autres en Limoufin , d'autres en Hollande 8c 
autres endroits. 

i°. On fait macérer dans une grande cuve 
pleine d'eau un amas confidérable de toutes 
fortes de vieux chiffons de linge. 2 . On les 
hache menu : on les pile à l'aide des moulins 
conflruits pour cela^ & on les réduit en pâte 
dans un grand mortier. $°. On repile cette pâte 
jâfqu à la faire un peu blanchir ; on la met dans 
des baquets où elle feche à loifir. £°»Ouand on 
veut s'en fervir, on la brife encore* dans un 
autre mortier fous des maillets , puis on la mec 
dans l'eau pour détremper toute la maffe. 
- Lorfqu'il s'agit de la former en feuille, oa 
fe fert d'un chaffis de bois de la même forme 
que celle qu'on veut donner à la feuille. En 
dedans de ce chaffis font des fils de;laiton bien 
ferrés, & qui forment comme mt tamis. On 
plonge ce chaffis dans la cuve , d'où il emporte 
tout ce qui peut tenir de cette bouillie fur foa 
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fond* Tout ce qu'il y a de liquide s'échappe pat 
les intervalles des fils de laiton : la matière qui 
s'eft arrêtée au tamis fe deffeche promptement 
& devient un corps lié qui fait la feuille de 
papier. Enfuite on fait tomber du chaffis cette 
feuille for une étoffe étendue, & on la couvre 
d'une autre étoffe : oh en fait de même de la 
féconde, & ainfi fucceffivement. Après quoi, 
on met à la preffe un gros tas de ces feuilles, 
pour en exprimer toute l'humidité : puis on les 
lave & on les étend à l'air fur des planches 
quarrées : cela fait, on les remet fous la preffe, 
& après on les fait fécher fur des cordes. 

Ce n'eft pas là tout : pour empêcher le pa* 
pier de boire , on colle toutes ces feuilles, & 
on les plonge pour cela dans une chaudière où 
il y a une colle compofée de rognures de cuir 
& de raclures de parchemin avec un peu d'alun 
mêlé. Enfuite on les met fous la preffe, pour que 
le papier prenne parfaitement la colle, & que 
celle-ci s'étende également. Delà on les étend 
fur des cordes 5 après cela, on liffe les feuilles 
avec une pierre frottée de graiffe de môutorij 
Enfin on les plie en deux, Tune dans l'autre 
jufqu'au nombre de vingt-cinq, ce qui fait une 
main de papier. Les vingt mains font une rame : 
on ficelle cette rame, & on la fait paifer un© 
féconde fois fous la preffe. 

a. 
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DE L'IMPRIMERIE. 

X*'Imprimerie eft un des Arts les plus utiles 
que l'efprit humain ait produits. Il confifte dans 
un arrangement ingénieux de caradercs mo- 
biles. Ces caractères font de fonte : ils repré- 
sentent chacun une lettre de l'alphabet, les vir- 
gules & les points. Or il arrive que par le moyen 
de cet arrangement & par le fecours d'une 
prefle, fous laquelle on fait pafler tous ces ca- 
ractères , tout un coté d'une feuille entière de 
papier fe trouve empreinte d'un co.up de main, 
de la forme qui leur eft propre, & quç dans 
i^n inftant on voit eclorrç , par exemple , ju£ 
qu'à douze pages toutes imprimées d'une forme 
ou format, tel que celui du'préfent Ouvrage, 
Plufieurs Villes fe font difputé l'honneur de 
l'invention de cet Art : l'opinion la plus reçue 
eft qu'il fut découvert en Allemagne , par Jean 
Guttemberg , vers l'an 1440 , fous lç règne 4ç 
Charles VII. 

De la Fokte deç Caracter.es, 

Pour donner une idée de la manière dont 
en. imprime , il faut que nous difions quelque 
chofe des caractères/ , 

i°. Leur matière qu'on appelle fonte, eft un 
compofé de plomb & d'étain , mêjés çnfemble 
par le moyen du régule de l'antimoine. On fait 
bouillonner cette matière fur un feu vif : alors 
le Fondeur s'approche du bafliu qui la ren- 
ferme 9 
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ferme , & il remplit de cette liqueur une petite 
cuiller de fer qui ne contient qu'autant de ma- 
tière qui! en faut pouf chaque lettre ; car il 
n'en fond qu'une à-la-fois : il verfe auffi-tôt 
la matière dans le moule par un trou qui eft 
au-deflus. Au bas du' moule eft un morceau 
de cuivre dans lequel on a frappé la lettre gra- 
vée à J'aide d'un poinçon : c'eft ce qu'on ap- 
pelle la matrice : c'eft elle qui forme l'œil du 
caraftere. Enfuite le Fondeur ouvre le moule 
en deux, & il en détache la lettre. Cette lettre 
préfente aux yeux un petit morceau de fonte 
plat & mince de la hauteur d'un pouce , k & au 
haut duquel eft en relief la figure de la lettre : 
c'eft cette feule figure qui reçoit l'encre donc 
on touche toutes les lettres. - 

Tous les caractères font de différentes grof» 
feur ou petiteffe. Les plus gros font appelles > 
le Double-Canon , le Gros-Canon ou Trifmé- 
giftz 7 le Petit-Canon , le Gros-Parangon. Ces 
fortes de cara&eres ne fçrvçnt que pour les 
titres* Les médiocres, & dont on fe fert pour 
imprimer la matière des ouvrages, font le Gros- 
Jtomain 9 le Saint- Augujlin , le Cicéro , la Phi- 
Jofophie, Les petits font le Petit- Romain , le 
Petit -Texte y la Mignone y la NompareilU ou 
Parifien/ie. 

De la Composition. 

<)» appelle compofition* l'arrangement de 
ces lettres. Il y a pour cet effet dans toutes les 
imprimeries de grandes tables appellées cafés , 
fie éleyéps en manière de pupitre. Ces caflci 

a. 
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font divifées en petits quarrés qu'on appelle cà£ 
fetins , dans chacun defquels on met plufieurs 
cara&eres repréfentant la même lettre , & d'où 
on les tire à mefure qu'on les arrangé. On ap- 
pelle Compofiteur celui qui fait cet arrange- 
ment : il a pour cela devant Tes yeux une partie 
de rOuvrage qui doit être imprimée & qu'on 
appelle la copie. Il tire donc avec aftivité de 
chaque caffetin la lettre propre à rendre ce qu il 
lit fur la copie : il range fes lettres une à une 
fur le rebord d'une petite règle de fer qu'on 
appelle compojleur, inftrument qui par le moyen 
d'une codifie rend les lignes toujours égales : 
il met un efpace entre chaque mot, & donne 
à fes lignes une égale longueur, qu'on appelle 
juftification : à mefure qu'il finit fes lignes , il 
les porte dans un quarré de bois creux, qu'on 
appelle la gâtée, & qui eft deftinée pour former 
'la page. Chaque page étant faite , le Compofi- 
teur la lie d'une ficelle , l'ote de fa galée , la 
pofe fur un papier & la met de coté. Lorfque 
/toutes les pages font faites , il les arrange dans 
l'ordre qui leur convient fur une pierre de mar- 
t>rç ; il les y renferme dans un chaffis de fer , 
lequel ne contient que les pages dune demi- 
feuille d'impreffion , & il les y «arrête par le 
moyen de plufieurs réglets de bois qu'il en- 
çhaffe tout autour. Ces bois s'appellent garni** 
ture : ils fervent à faire les marges du Livre, 
Cette garniture eft' terminée par un morceau 
de bois taillé en bifeaù , afin que les coins que 
Ton met enfuite & que l'on chafle à coups de 
marteau, piaffent ferrer le tout dans un chaflîs 
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èc fer. Ceft cet arrangementMes pages & de 
la garniture qu'on appelle forme , & Tadlion 
de la faire s'appelle impo/en Enfuite il fouleve 
cette forme pour voir fi rien ne tombe 5 après 
quoi , on la porte à la prefle , & on y tire une 
première épreuve : enfuite on fait lire ,cette 
épreuve avec grand foin , & le Corre&eur y 
marque toutes les fautes échappées au Com- 
posteur : puis celui-ci les corrige fur fa forme, 
au moyen d'une pointe avec laquelle il enlevé* 
les lettres , & il y met en place celles qu'il faut* 

Pendant ce tems-là on fait tremper le papier 
une main à la fois, après quoi on le couvre' 
d'un ais fur lequel on met un poids , afin que 
l'eau s'imbibe par-tout , & qu'il foit également 
mollet > car étant feç il refuferoit l'encre : cela 
fait , on coule la forme fur le marbre de la 
prefle , 8^ on fe difpofe à tirer. 

Pour avoir une idée de ce tirage, il eft né- 
ceflaire de favoir à-peu-près ce que c'eft qu'une 
prefle. Il fuffira de dire ici que c'eft une machine 
compofée de diverfes pièces qui concourent a 
produire l'effet de l'impreflion : il fèroit âflea 
difficile que le Lefteur pût en comprendre la 
defcription 5 ce n'eft qu'en voyant cette machine 
qu'on en pourra appercevoir le jeu. 

De LA MANIERE D*IM PRIMER. 

La forme dont nous venons de parler étant 
bien rangée fur la prefle, un Compagnon tenant 
à chaque main une grofle balle en forme d'en- 
tonnoir , rembourrée de laine & couverte de 
cuir, les empreint toutes deux d'une encre, qui 
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éft une matière peu liquide , compofée d'huile 
cuite jufqu à un certain point , & de noir de fu- 
mée 3 il les frotte Tune fur l'autre pour diftri- 
buer l'encre > puis il en touche la forme de trois 
ou quatre coups appuyés avec force : un autre 
Compagnon étend dans le même inftant une 
ftuiUe de papier moite fur un chaffis mobile où 
font deux pointes qui percent la feuille & là 
tiennent fixé : il abaiffe en même-tems ce chaA 
fis fur la forme : enfuite il fait tourner de la 
main gauche le rouleau qui eft fous la preffe, 
pour faire rouler une partie du train ou de la 
forme fous la platine de la preffe. Prefïjue d'un 
même tems il porte la main droite au barreau 
ou pièce de bois en forme de manche , qu'il 
tire à lui pour que la preffe foule : il laiffe re- 
tourner le barreau à fa place : il achevé d'avan- 
cer le train fous la platine, & donne *n fécond 
coup de barreau pour fouler une féconde fois. 
Cela fait, il retire le train de deflbus la preffe, 
levé le chaffis & détache la feuille qui fe trouve 
toute imprimée, & repréfentant fidèlement tous 
les carafteres dont la forme eft compofée. 

Lorfqué le nombre des feuilles que Ton doit 
tirer eft complet, on levé la forme & l'on 
fubftitue celle qui fait le revers de la feuille : 
mais pour que les pages fe répondent, on ar- 
rête la feuille que l'on veut imprimer en reti- 
ration, c eft-à-dire de l'autre côté, fur les mêmes 
pointes & par les mêmes trous quelles avoient 
faits d'abord : enfuite on fait la même opération 
qu'auparavant pour imprimer ce revers. , 

Quand tout eft tiré, on lave la forme, on y 
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répand une leffive , on la frotte avec une broffe 
pour nettoyer tous les caractères : on enlevé 
les lettres , ce qu on appelle rompre la plan- 
che , & on les diftribue de nouveau dans les 
caffetins. 

Tel efi le méchanifme de cet Art admirable , 
par le. moyen duquel on multiplie à l'infini & 
&vec promptitude les copies d'un même Ou- 
vrage, & on enrichit la République des Lettres 
de toutes les productions de l'esprit humain. 



DE LA POUDRE A CANON. 

JLi A poudre à canon eft compofée de falpétre, 
de foufre épuré & de charbon, pulvérifés cha- 
cun à part & enfuite incorporés. Dans une mafle 
de poudre , il y a les trois quarts de falpétre 9 
un demi-quart de foufre & un demi-quart de 
charbon. Ceft le falpétre qui fait la force de 
la poudre par la dureté de fes parties qui fe 
dilatent en s'élançant au loin , & c'eft le foufre 
qui allume le tout. On met cette compofition 
dans des mortiers de bois , & on l'incorpore à 
l'aide des pilons que le moulin à poudre fait 
mouvoir, en l'arrofant d'eau de tems à autre. 

La caufe des effets de la poudre à canon 
vient du reffort de l'air enfermé dans chaque 
grain de poudre , & dans les vuides que les 
grains laiflent entr'eux : ce xeffort confifte dans 
la comprefïïon ou la dilatation de l'air. Or l'air 
«étant extrêmement comprimé par la bourre 

qu'on met dans. l'arme à feu ou fur tout autre 

Q. . . » 
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inftrumertt , & enfuire dilaté par l'inflammation 
de la poudre , eft la caufe principale de ces 
effets étonnans > car le feu qu'on' met à la pou- 
dre comprime de nouveau les reflbrts de l'air 
intérieur qui fe trouve déjà comprimés , & ces 
reflbrts étant ainfi mis dans une violente ten- 
fion , fe débandent oY jettent le falpêtre enflam- 
mé , le tout avec une viteffe que nous ne pou- 
vons comprendre s & cela , parce que le foufre 
dont la poudre eft compofée renfermant une 
matière extrêmement agitée, ne demande qu'une 
légère augmentation de mouvement pour s'en- 
flammer. 

Si un tuyau, comme celui d'un fufil ou d'un 
canon , porte plus loin l'effet de la poudre , c'eft 
parce qu'elle y demeure plus long-teros expo- 
fée à l'inflammation. Or l'inflammation d'une 
Îjrande quantité de poudre étant renfermée plus 
ong - tems dans le calibre , a un mouvement 
beaucoup plus fort , & pouffe avec plus de vio* 
lence les balles & les boulets. 

La caufe du grand bruit du canon , des boî- 
tes , &c. vient de ce que la poudre étant ex- 
trêmement raréfiée dans l'inflammation , frappe 
tout-à-coup une grande mafle d'air extérieur , 
& la chaffe avec violence. Les reiforts 3e cette 
maffe d'air étant ainfi refferrés & venant à fè 
rétablir , fe compriment de nouveau en fe réu- 
nifiant , ce qui fait une forte de tremblement 
qui caufe le bruit & le fracas qu'on entend. 

Les fufées des feux d'artifice vont en mon-» 
tant, parce que la poudre trouvant une.réfif-* 
tance de tout çôtç dans le tuyau qui la reiw 
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ferme) n'agit point de côté ; toute fon activité 
s' exerce fur les deux bouts : ainfi elle s'échappe 
par celui qu'elle trouve ouvert; & -aptes avoir 
heurté contre celui qui eft fermé, elle monte 
toujours par l'autre. La baguette maintient les 
deux allions dans le même équilibre , parc» 
qu'elle eft équivalente par fa longueur à tout le 
potds de la ïufée , de-forte que la décharge de 
la poudre le fait pat une ligne droite. 

Ces étoiles brillantes que l'on voit en certai- 
nes fufées, font de petites boules folides , com- 
poféesde charbon, defoufre & de falpêrre. Ces 
pentes boules placées au-deUbus du reûe de 1» 
fufée prennent feu les dernières : les parties de 
falpêtre qui font tondes & folides, & propres au 
mouvement, lancées par la violence du foufre 
allumé , communiquent les vibrations qu'elles 
ont reçues à la matière de la lumière , & caufent 
un éclat femblable à celui des étoiles. 
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HUITIÈME PARTIE. 



De certaines Connoissances 
utiles aux Jeunes Gens dans - 
les divers besoins de la vie. 



DES POIDS ET DES MESURES. 

XL y a deux fortes de poids pour pefer les 
_ marchandifes. L'un eft le poids de marc , qui fe 
règle avec des balances : il eft compofé de là 
livre, laquelle eft différente félon les lieux : 
celle de Paris eft de 16 onces j celle de Pro- 
vence & de Languedoc eft de ij > celle de, 
Bretagne, de 24 5 celle de Médecine eft de 12, 
comme étoit celle des Romains. La livre eft 
de 2 marcs 5 le marc eft de 8 onces -, Fonce , de 
8 gros s le gros, de 3 deniers > le denier, de 
24 grains : le grain pefe un grain de bled. Le 
mot de marc fignifie encore un poids de cuivre 
compofé de pluiîeurs autres poids emboîtés les 
uns dans les autres, qui tous enfemble ne font 
que le marc, & féparés fervent à pefer juf- 
qa aux plus petites diminutions du marc. 

Le gros, qu'on appelle auffi dragrne , eft une 
forte de poids qui eft d'un grand ufage dans les 
ordonnances de médecine ; il contient 72 grains 
ou fcrupules. 
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L'autre forte de poids fe règle avec la ro- 
maine ou pefon, qui eft une verge de fer plus 
ou moins longue , marquée de divers nombres, 
& le long de laquelle on fait courir le poids 
d'une ou de deux livres. 

Des Mesures des Terres. 

Elles fe mefurent différemment en chaque 
Province : les bornes de cet Ouvrage ne nous 
permettent pas de rapporter toutes ces diffé- 
rences. Nous nous contenterons de dire qu'à 
Paris & aux environs, on mefure les terres à 
.l'arpent. L'arpent fe divife en demi, en quart, 
en demi-quart. L'arpent a 10 perches en tout- 
fcns ou de chaque côté , ou i oo perches quar- 
rées : la perche, 3 toifes; la toife, 6 pieds j le 
pied, 12 pouces. En Normandie on mefure par 
acre, lequel aido perches : en Bourgogne, par 
journal, qu'on a évalué à 3 do perches 5 la perche 
réputée à 9 pieds & demi. 

La mefure commune de la perche eft de 
18 pieds da long, ce qui fait 3 toifes couran- 
tes , à 6 pieds chacune. La perché de Paris a 
22 pieds, mais ces mefures varient en bien des 
Provinces. 

La toife de 6 pieds eft celle où Ton ne me- 
fure que la longueur ou hauteur. La toife quar- 
rée eft celle où l'on mefure une furface en lon- 
gueur & en largeur : elle a 36 pieds. La toife 
cube contient 6 pieds en tout fens, longueur, 
largeur & profondeur, qui contient 216 pieds* 
Ce qu'on appelle le toifé, c'eft le mefurage d'une 
furface qui fe fait avec la toife. 

Qt 
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Quand la chofe qu'on coife eft d'une figure 
égale , on multiplie pour les furfaces la lon- 
gueur par -la largeur ; & quand c'eft un fblide 
cube , on multiplie par la hauteur le produit de 
la longueur & de la largeur. 

De la Mesure des Grains. 

* 

On les mefure à Paris par minot, boiffeau, 
ieptier &c le muid. Le minot contient $ boif- 
feaux : le boiffeau fe dîvife en demi-boiffeau , 
en quart & en demi -quart. Le feptier tient 
4 minots ou 1 2 boifleaux : mais le feptier & le 
muid ne font des mefures que pour compter : 
elles feroient trop pefantes pour s'en fervir. Au 
refte , le boiffeau de bon bled pefe %<r livres , 
& le minot 60. 

Le feptier , en fait de bled, contient ix boit 
féaux, mefure de Paris; & le muid tient 12 fep- 
tiers : un feptier de farine avec'le fon doit pefer 
*4o livres. — Le boifleau', du moins celui de 
Paris , doit avoir 8 pouces 2 lignes & demie de 
haut , fur 10 pouces de diamètre ou de large. 
Le boiffeau s'y divife en 2 demi-boiffeaux , le 
demi-boiffeau en 2 quarts , le quart en 2 demi- 
quarts , le demi-quart en 2 litrons s en forte que 
le boiffeau eft compofé de 1 6 litrons > les 3 boit 
féaux font un minot, 6 boiffeaux, une mines 
12 boiffeaux,. 1 feptier 5 & 144 boifleaux font 
le muid. 

Des Mesures du V i k. 

Le muid contient 284 pintes, mefure de Pa- 
ris; le demi-muid en contient 1443 le quart; 72. 
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La queue eft une mefure de Champagne & 
de plufieurs autres endroits. Elle tient un muid 
& un tiers , mefure de Paris > ce qui fait 3 84 
pinces. Le quartaut eft le quart de la queue. 
«— La queue d'Orléans^ de Blois, de Nuits, de 
Dijon, de Mâcon , tient un muid & demi, me-* 
fure de Paris $ ce qui fait 432 pintes 5 car le 
muid de Paris tient 288 pintes. 

La pinte de Paris & d'Orléans contient 2 li- 
vres d'eau, ou environ 32 onces. 

La chopine , qui eft la moitié de la pitfre , tient 
une livre d'eau, ou un peu moins de 16 onces. 

Le demi-ifeptier eft la quatrième partie de la 
pinte de Paris : il contient environ une demi- 
livre d'eau. 

Du Toisi 

On appelle ainfi le mefurage qui fe fait avec 
la toife. Cette mefure eft de bois, & les pieds 
& les pouces y font marqués par des lignes. 

Pour toifer toutes fortes de terreins & places , 
on doit favoir que la toife cube de terre con- 
tient 216 pieds y mais pour s'en convaincre , 
on doit multiplier la longueur de la place par 
la largeur, & le produit par la hauteur. Ainfi, 
une toife cube de terre ayant 6 pieds de tout 
fens , on multiplie [6 par 6 , qui eft la lon- 
gueur & la largeur 5 cela produit 36 pieds ; & 
ce produit étant multiplié par 6, c'eft-à-dire, fi 
on additionne fix fois 36, qui eft la hauteur, il 
Viendra 216 pieds. Par cet exemple , on peut 
toifer toutes fortes de terreins. Quand la chofe 
qu on toife eft d'une figure égale , on multiplie 
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pour les furfaces la longueur par la largeur ; 
& quand c'eft un folide cube , on multiplie par 
la hauteur le produit de la longueur & de la 
largeur. Le prix des ouvrages de maçonnerie , 
de charpenterie , de couvertures de tuiles , fe 
règle fur le toifé^c'eft-à-dire, à tant la toife. 
11 y a la toife de maçonnerie , félon les us & 
coutumes de Paris , &c. 

Dans le toife , on pratique les quatre règles 
de r Arithmétique s mais au lieu d'employer des 
l J Tres /%bls & deniers , on ne parle que par 
toifes , pieds & pouces. Voici un exemple de 
l'addition» 

jj, toifes, 2, pwdii * pouco», 

14 4 "» 

6 s 6 

%% s s 

*7 4 9 



Total , 94 wifes » % pieds» 6 Poucet. 

mm— mm—m — — ■ — i i ■ 

Pour faire cette addition , je dis 7 & 3 fonr 
io, & 6 font 16 pouces, qui valent 1 pied 
4 pouces : je pofe un point à coté du 6 , & je 
•retiens 4 pouces pour continuer mon addition, 
en difaht, 4 & j font p , & 9 font 1 8 pouces, 
qui valent 1 pied & pouces 5 je pofe un point 
à coté du 9 , & je pofe 6 pouces au produit : 
enfuite je retiens autant de pieds que je trouve 
de points marqués : ce font donc x pieds que je 
retiens, & que je 'porte à la colonne des pieds» 
Il faut encore obferyer qu'à la colonne de* 
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ponces on doit pofer un point de n en u, 
parce que les 1 1 pouces valent i pied 5 & qu'à 
la colonne des pieds on doit pofer un point 
de 6 en 6 , parce que les 6 pieds valent une 
toife. La fouftra&ion fe fait de même que la 
fouftraftion ordinaire 3 mais il faut toujours faire 
attention de pointer le chiffre fur lequel on em- 
prunte. De cette manière un chiffre pointé perd 
une unité de fa valeur : ainfi un 7 pointé ne 
vaut qUe 6 5 ainfi des autres. 



■■ 



DES MINEURS. 

V^N eft mineur quand on n'a pas vingt-cincf* 
ans accomplis, tant en Pays coutumier, qu'en 
Pays de droit-écrit 5 car cet âge de vingt-cinoj 
ans eft celui où Ton eft majeur :. mais en Pays 
de droit-écrit, on appelle pupille celui qui eft 
foiv* l'autorité d'un tuteur : on l'appelle mineur 
■/• > ; aatorze ans; alors il fort de l'autorité du tu- 
teur, & paffe fous celle d'un curateur. En Pays 
coutumier, le mineur ne fort de tutele qu'à là 
majorité, ou bien par des lettres d'émancipa- 
tion, en vertu defquelles il fort de la puiffance 
du tuteur : il peut difpofer de fes meubles, rece* 
voir fes revenus & agir en fon nom fous l'au- 
torité d'un curateur. Le mariage du mineur pro- 
duit encore l'effet de l'émancipation. Les mi- 
neurs peuvent être reftitués contre tous contrats 
& obligations, quand il y a la moindre léfion, 
en prenant des lettres de refciiion , mais pourvft 
qu'ils n'aient pas fait ce qu'un bon économe 
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auroit fait en leur place. Au refte, tous Négo- 
ciais , Marchands & Banquiers font réputés 
majeurs pour le fait de leur commerce. 



D U MARIA G E. 

JLiE Mariage eft un contrat civil, & en même- 
tems un Sacrement de la Loi nouvelle , par le- 
quel un homme & une femme font joints d'un 
lien qui ne peut fe diflbudre que par la mort de 
l'un des deux. Le confentèment des conjoints 
eft ^e qui cônftitue le contrat civil. Les con- 
trats de mariage font fufceptibles de toutes les 
claufes qu'on veut : mais lorfquil eft figné, il 
n eft plus permis d'y rien changer. 

Les claufes des contrats de mariage faits en 
Pays coutumier, font i°. la ftipulation ou ex- 
clufion de communauté s x°. la conftitution de 
la dot 5 3°. le douaires 4 . le préciput, habita- 
tion , bagues & joyaux ; 5*°. la faculté accordée 
à la femme , de renoncer à la communauté & de 
reprendre ce quelle a apporté 5 6°. le remploi 
des propres aliénés ; 7 . l'indemnité des dettes 
où la femme s'eft obligée. 

Dans les Pays de droit-écrit , les claufes or- 
dinaires font la' conftitution de dot , l'augment 
de dot , tes bagues & joyaux. 

Les claufes extraordinaires font indéfinies 5 
mais on peut les réduire aux donations de toute 
nature & aux fubftitutions contractuelles. 

On appelle articles de mariage, les claufes 
dont les futurs époux conviennent, & qui doi« 
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Vent fervir de bafc aux conventions portées 
par le contrat de mariage. Ainfi , il faut qu'ils 
(oient auparavant agréés de part & d'autre. 
Voilà pourquoi les Parties fe communiquent ces 
articles pour les examiner à loifir. Lorfque ces 
articles font (ignés , Tune des Parties peut obli- 
ger à la célébration celle qui refuferoit, fous 
peine de dommages & intérêts. 

. On compte cinq conditions requifes pour la 
validité d'un contrat de mariage. i°. Le con- 
- fentement des pères & mères , ou celui des 
tuteurs ou curateurs pour les mariages des mi- 
neurs. x°. La proclamation des trois bans en la 
Paroiffe de l'un & l'autre des conjoints. 3 . L'af- 
fîftance de quatre témoins domiciliés , lefquels 
doivent certifier bien cpnnoître ceux qui veu-. 
lent fe marier , s'ils ne font pas connus au Curé. 
4 . La bénédiction nuptiale du Curé ou du Vi- 
caire de l'un des conjoints : l'u&ge a voulu que 
ce fut celui de l'époufe. Au refte , le tems fuffi- 
fant pour acquérir domicile dans une Paroiffe, 
à l'effet de pouvoir y contra&er mariage, eft de 
fix mois à f égard de ceux qui demeuroient au- 
paravant dans une Paroiffe de la même Ville 
ou même Diocèfe, & d'un an pour ceux qui 
demeuroient auparavant dans un autre Diocèfe. 
y°. Il faut qu'il n'y ait aucun empêchement au 
mariage , qui en caufe la nullité , ni même une 
oppofition. Le défaut de l'une de ces cinq con- 
ditions emporte nullité de mariage , excepté 
i°. celui des trois bans, dont on peut obtenir 
difpenfe , du moins de deux 5 a°. excepté qu'on 
n'ait obtenu difpenfe de l'empêchement diri- 
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mant 5 j°. excepté qu'on n'ait obtenu de l'Eve- 
que ou du Curé la permiffion de fe marier dans 
une autre Paroiffe. 

Les Juges d'Eglife font feuls compétens pour 
connoître des caufes du mariage par rapport 
à leur validité , mais ils ne peuvent point con- 
noître de la réparation de corps & de biens; 
& après avoir déclaré, les promettes de ma- 
riage nulles , ils renvoyent les Parties devant 
le Juge ordinaire. - 

Les mariages clandeftins , & qui demeurent 
cachés toute la vie de l'un des conjoints, ne 
produifènt aucuns effets civils 5 de même des 
mariages faits à l'extrémité de la vie avec- une 
concubine. 

Il y a douze empêchemens qu'on appelle di- 
rimans , qui rendent le mariage nul ou illicite > 
i°. Terreur ou la furprife quant à la perfonne; 
*°. la furprife quant à l'état 5 3 . les vœux fo- 
lemnels en Religion > 4 . la parenté aux degrés 
prohibés 5 $°. le crime , tel que l'homicide ou 
l'adultère en certains cas 5 6 • là différence de 
IUligion - y 7 . la violence 5 8°. l'engagement 
dans les Ordres facrés ; p°. un autre mariage 
fubiiftant; io°. l'honnêteté publique $ 1 1°. l'affi- 
nité en certains degrés > ix°. TimpuifTance. Le 
Concile de Trente en. ajoute deux autres ; le 
rapt 8c la clandeftinité. 
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SUR LES PROCÈS ET LA PROCÉDURE. 

Idée fommaire de la marche qui s'oBferve dans 

le cours d'un* Procès. 

'V/N appelle Procédure, rinftruftioua d'un Pro* 
ces : on l'appelle civile, quand il ne s'agit point 
de crime. On l'appelle Procédure criminelle ou 
extraordinaire , quand il en eft queftion. On 
appelle Procès , toutes fortes de conteftations j 
mais on lui donne d'autres dénominations félon 
Tétat où eft l'affaire* Ainfi on l'appelle Caufe, 
depuis l'exploit de la demande ou affignation , 
jufqu'au Jugement qui fe rend à l'audience. On 
l'appelle Inftance , lorfque l'inftruction fe fait , 
c'eft- à- dire , lorfque la caufe eft appointée à 
mettre ou en droit , ou au Confeil , jufqu'au Ju- 
gement définitif. On appelle première Inftance, 
celle qui eft intentée devant le premier Juge. 
11 eft bon de favoir comment on doit procé- 
der en première inftance. 

i°. On doit faire donner un exploit de de- 
mande , fondée fur la propriété & le droit que 
nous avons dans une chofe qui eft pofledée par 
un autre , ou fur quelqu'obligation dont le dé- 
fendeur eft tenu envers nous. 

z°. Si dans les délais de l'affignation, la Par- 
tie aflîgnée ne comparoît pas , le demandeur 
levé fon défaut faute de comparoir ; fi aprè£ 
avoir comparu , elle ne fournit pas de défen- 
fes , le demandeur prend un défaut faute de 
défenfes > mais fi le demandeur comparoît & 
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fournit de défenfes , le demandeur peut fournil* 
des répliques. 

3°. La Partie la plus diligente peut pourfuivre 
l'audience fur un avenir. 

4°. Si Tune des Parties ne comparaît pas , 
& fi c'eft le défendeur, le demandeur obtient 
contre lui défaut, faute de venir plaider : fi 
c'eft le demandeur , le défendeur obtient congé 
contre lui. 

j°. Si fur l'avenir les Parties comparoiflent par 
leurs Avocats ou Procureurs, & que la caufe 
foit appellée , elle eft jugée à l'audience , & la 
Partie qui a obtenu gain de caufe , fait figni- 
fier les qualités & les porte au Greffier, qui 
expédie & délivre le Jugement. Que fi la con- 
teftation n'a pu être jugée à l'audience par la 
difficulté de la qucftion x les Parties font appoin- 
tées en droit , ou à mettre , ou à faire enquêtes 
reïpe&ives. 

On donne encore le nom de Procès à ftnf- 
truftion qui fe fait en conféquence d'un appoin- 
tement de conclufion , qui ne fe rend, que fur 
l'appel d'une Sentence rendue par écrit. Toutes 
les procédures , caufes & inftances périffent & 
font comme anéanties , faute de les avoir pour- 
fuivies & continuées pendant trois années en- 
tières : c'eft ce qu'on appelle en terme de Pra- 
tique , péremption d'inftance. 



37* 



!.. 



QE LA FABLE. 



A connoiflance de la Fable eft néceflaire h 
, tous les fujets qui fe deftinent à la Peinture ou 
à la Sculpture : elle Tefy encore à tous ceux qui 
fe piquent d'avoir reç» une belle éducation 5 
fans cette lumière une infinité de mbleaux & 
de ftatues , & tout ce que les Beaux-Arts ont 
imaginé pour immortalifer les Héros ou pour 
retracer les faits célèbres de l'Hiftoire, font des 
énigmes , comme ils le font effectivement pour 
les ignorans. Un homme, au contraire, qui fait 
la Fable , goûte une douce fatisfaétion , lorf- 
quen entrant dans les Maifons Royales ou 
celles des Princes , ou en parcourant des ga- 
leries de peinture, ou en fe promenant dans 
les Jardins publics 5 en un mot, dans les lieux 
où les. Souverains ont répandu des marques de 
leur magnificence, il pénètre au premier afpeft 
les fujets que repréfentent les différens chef- 
d'oeuvres de peinture & de fculpture , au lieu 
d'y fixer des regards ftupides à la manière du 
vulgaire. Enfin , (ans cette lumière on ne peut 
entendre bien des endroits des Poètes. 

La Fable eft une fuite de l'idolâtrie ; car la 
connoiflance du vrai Dieu s'étant infenfible- 
ment effacée de Tefprit des hommes, ils tour- 
nèrent leurs adorations vers les objets fenfibles : 
d'abord ils adorèrent le Soleil & les Etoiles : 
enfuite ils^honorerent comme Dieux les hom- 
mes & les animaux. Ainfi la Fable eft l'Hiftoirc 
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branche portée par quatre Vierges : fes Fête* 
Vappelloient Eleufines , & on lui immoloit un 
pourceau. 

En F a m s de Jupiter. 

Mars , fils deJupiter & de Junon r'ies Poètes 
le font le Dieu de là Guerre , & lui donnent 
pour foeur Bellone, qu'ils font auffi Déeffe de 
la Guerre , & qu'ils dépeignent armée d'une 
torche & les cheveux épars. Les anciens Ro- 
mains, pout faire entendre que leur origine étoit 
divine , prétendoient que le Dieu Mars étoit 
entré dans la prifon de Hhéa Sylvia > & qu'il 
Tavoit rendu mère de Remus &de Romulus" qui 
fonda la ville de Ron\e : mais ce Mars n étoit 
autre qu Amulius , le frère de Numitor. Ce Dieu 
étoit honoré particulièrement dans la Thrace : 
"il avoit des Prêtres appelles Saliens. Le coq 
lui étoit confacré. Ce fut Vulcain qui décou- 
vrit fon adultère avec Vénus , en les -envelop- 
pant dans un filet imperceptible / ■■& il les ex- 
pbfa ainfi à ta vue des Dieux. On repréfenre 
' Mars avec un' cafque en tête, portant une épée, 
une lance, : ube cuiraffe, & élevé fur Un trophée 

armes. 
* Minerve , fille de Jupiter. La Fable a ima- 
giné'qu elle étoit fortie du ceisvéaiirde ce Dieu 
'toute armée de pied en cap, la Itihtë à la main. 
: Ëlle étoit regardée chefc Ici Payeras comme la 
: Déerft de ht Sagefle,& ëHfe pf^îdSteaux? Arts* 
'caries Poètes lui eh attribuent ritfvq'ntion, & 
'j>artiçulipremcnt'certti dcla-Tapitfetie x iU difent 
qu'elle changea Atachné en araignée, par le 

dépit 
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âipxt qu'elle eut de voir quelle faifoît : des'ouv 
vrages en ce genre auffi beaux que les iîèrij 
propres. On donne auffi à Minerve lrftdnyde 
Paliasi & fous ce nom elle préfidtfà là r Guêtre ï 
on la représenté alors avec un 'cafijué' en* i&t&i 
une pique d'une main, & une égide ou; f grand 
bouclier de l'autre, fur lequel eftgràvé la- tête 
de Médufe entourée de ferpens/&' un hibou 'k 
(es pieds s car cet oifeau lui étoit confacré. 

Vulcain : il étoit fils de Jupiter & de Junon. 
Les Poètes feignent qu'il vint au monde avant 
le tems ordinaire, qu'il naquit tout contrefait/ 
que Jupiter le trouvant fort laid, le jetta d'ufr 
coup de pied du haut du Ciel dans l'Ile de Lem- 
nos i & qu'il refta boiteux de cette chute. Vul- 
cain devenu grand, entreprit le métier de For^ 
geron : (es. forges étoient dans l'île de Lemnos 
& de Lipare 1 : fes Forgerons étoient les Cjr- 
clopes, & ainfi nommés parce qu'il* n'avbient 1 . 
(juun œil au milieu du front, if eût pour femme: 
Vénus, en récompcnfe des foudres qu il fournit 1 
a Jupiter tians<la guerre des Géants. Les Poètes 5 
attribuent à Vulcain tous les ouvrages qui paC- 
foient pour des chef- d'oeuvres dans Fart de : 
forger, comme le palais du J Soleil, les- armes' 
d'Achille, le bouclier d'Éfté'e, ( lefceptt^d ? Agai : 
memnoin, le collier d'Hetmione, &c; L ; * 

Venus, fille de Jupiter & de Dibné j felon 
d'à utrts, elle naquit de l'écume dé la mer! Les 
Poètes la font la mère des Amours & des Grâces, 
& femme de Vulcain. On la représente dans une 
coquille marine qui lui fért de char & qui eft 
traîné par des cygnes ou des colombes. Elle 

R 
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rage dans la guêpe des Géants, où Jupiter lanî- 
moiten Fui criant Evohé, c'eft-à-dire, courage , 
mon fils* Ses Fêtes fe célébraient avec de grands 
cris par les Bacchantes : c'étoient des femmes 
revêtues de peaux de tigres , & qui couraient 
fur les montagnes les cheveux épars , avec des 
thyrfes en main, c'eft-à-dire, des bâtons entou- 
rés de pampre de vigne. On dépeint Bacchus 
en jeune homme, avec un vifage vermeil & 
réjoui , un thyrfe à la main, & monté fur ua 
char traîné par des tigres* 

Mercure, fils de Jupiter & de Maïa : il 
eft regardé comme le Meffager des Dieux, & 
particulièrement de Jupiter dont il portoit les 
ordres. On croyoit qu'il copduifoit aux. Enfers 
les âmes des Morts* jLâ Fable! Ici fait aufli le 
Dieu de fElbquence » elle veut qu'il ptefide au 
Commerce & au Négoce ; elle le fait aufli le 
Dieu des Voleur*. On Je repréfente avec dçs 
ailes à la, tété & aux pieds, & avec un caducée 
à|la main ; c'était i^ne bagueup enpel^tcée de 
deux ferpens : on prêter^ queVétàrç pour mas- 
quer le talent qu'il avoir de négocier, lej^affaires 
& de conclure la paï*.; Vêtait la coutume de 
placer fa ftatue dans les carrefours. Il eut de 
Vénus un fils appelle Hermaphrodite. Il chan- 
gea en pierre Aglaure qui étoit devenue jaloufç 
de fa fœur.Hçrfé, que ce pieu aimoit. 

Des Dieux du second rang. 

• Pa* : c étoit le Dieu des Bergers. Son ori- 

fine' eft incertaine. Quelques-uns le font fils dç 
upiter & de la Nymphç Caliûo. Il naquit avec 
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des cornes & des pieds de bouc : il a le premier: 
f ang parmi les Dieux champêtres» Les Payens 
le croyoient le Dieu de toute la Nature, car fon 
nom Grec fignifie Tout, parce que la Nature 
comprend tout. 11 étoit particulièrement révéré 
dans VÀrcadie. On croit qu'il fut l'inventeur de 
ta flûte. On le repréfente habillé en Satyre, 
ayant des cornes fur la tête , des pieds de 
chèvre, & tenant en main une efpece de flûte* 
Ëiite d'un affemblage inégal de tuyaux. Ses 
Fêtes appellées LupercdUs , fe célébraient à 
Rome dans le mois de Février : on lui facrifioit 
un loup. ' 

- Paume : il étoit fik de Pic us, ancien Roi des 
Latins. Etant monté fur le trône, il introduifit 
en Italie le culte des Dieux, & fit fleurir l'Agri- 
culture ; il fut mis après fa mort au nombre des 
Divinités champêtres : on le repréfente habillé 
en Satyre. ' 

Pales étoit la Déeffe des Bergers* / 
; Po moue , la DéefTë' des Jardins* - ' " 

Flore, la DéeiTe des Fleurs. 
. Les Satyres étoient des Divinités cham- 
pêtres : on les repréfente comme de petits hom- 
mes fort velus , avec des cornes & des oreilles 
de chèvre > les cuiffes & les jambes du même 
animdl : ils habitoient dans les bois. Le- plu* 
ancien de ces Satyres s 'appelloit Silène : il étoit 
le père nourricier de Bacchus. 
• Les Pénates ou Lares étoient les Dieux 
domcûiques des Payens , & les protecteurs de 
leurs maifons : ils étoient honorés fous la figure 
de petites ûatues ; on les mettoit dans le lieu le 

Riij 
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plus reculé du logis : on entretenoit des lampe* 
en leur honneur, & on leur immoloiç des chiens : 
on leur rendoit encore un culte particulier dans 
les champs »& ces jours de F&é étaient appel- 
les Compitalitii. 

Lss Gévibs étoient une Divinisé qui préfî- 
doit à la deftinée de chaque homme. Les Payens 
en admettoiçnt deux s l'un heureux » & l'autre 
malheureux ; ils préfidoient à la naiffance de 
Fhomme , & veilloient fpécialemept for lui. Le 
ton Génie procurpit toutes forces de bonheur, 
& le mauvais toutes fortes de m*fteurs > eu du 
moins on les lui attribuoit : de forte qme \c. fort 
de chacun dépendok de la fupériorW d'un Gé- 
uic fur l'autre s car ils croyoicm qui! y en avoit 
de plus puiflam In uns que les. wœs, Qn lc$ 
tepréfencok feu* la figure d'un jeune homme qui 
tenoit dune maki un vaifife^u à b^ire, & de 
l'autre une corne d'abondance. On les hodch» 
roit le jpm M "U ftatf&ac* en réparxiam des 
fleurs à terre >. & c « leur offrant du. vin. Ils 
croy oient que le -Génie de chacun, fe ptéfen- 
toit à lui fct» la figure d'un fepent, De pUs , 
chaqpe nation, chaque ville* chaque lieu avait 
(an Génie. Nous avons râteau quelque ebofe de 
çettçidée des Payens > car locfque n^os Peintres 
veulent r.epréfcmer une nation , iLs <la dépei- 

Î|neni fous la. figure d'un Génie. Ceftainfi que 
e Génie de ^France novis eft reptéfenté fous 
la figure d'une femme couverte d'un long man- 
teau à fend bleu, fcrac de fleurs de lys d'or, 
tenant un giobe_ aux armes de France. 
Le Dieu Te*ub avait pour ibn&ion de 
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marquer les limites des champs : voifa pourquoi 
on y mettoit fa ftatue, qui repréfentôit une figure 
fans brôs & fans pieds. 

Le bieu PRîAPE.préfidoit aux Jardins ; il 
étoit dépeint d'une manière v très-infâme. 

Les Nymphes étoient. des* Divinités cham- 
pêtres , qui félon les Payens , préfidoiept atix 
Fleuves & aux Fontaines s elles étoient filles 
de l'Océan & de Thétis. 
' Les Néréides étoient les Nymphes de la 
Mer : les Naïades , des Rivières & des Fon4 
tainess les H a m a dryades, des Forêts j les 
Nafées, des Prairies 5 & les O&cades , de$ 
Montagnes. 

Mo mus, fils du Sommeil & de la Nuit, étoit 
le Dieu de la Raillerie : Ton occupation étoit de 
critiquer les actions des Dieux. On le repréfente 
tenant un mafque d'une main , & une marotte 
de Fautre , pour faire entendre quîl fe moque 
des folies des hçipmes. 

Eole, fils dé Jupiter, étoit le Dieu des 
Vents : le fiége de fa demeure étoit dans les 
îles Eôliennes , fituéés au Nord de la Sicile. 

Les Verts étoient les enfkns d'un des Titans 
& de l'Aurore. Les quatre principaux étoient 
Borée, qui eft le Vent du Nord 5 Aûstek, 
celui du Midi; Eurus, celui de l'Orient, & 
Zéphire, celui d'Occident. Les Poètes ra- 
content que Borée ayant enlevé Orythie , fille 
d'Ereftce , Roi d'Athènes, il en eot Calais & 
Zétès , qui avoient des aîles , & qui firent lç 
voyage de la Colchide avec les Argonautes. 
- JLst Harkis étoient des monftres voràces 
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qui avoient un vifagc de fille , le corps d'u* 
vautour, des ailes aux cotés & des griffes aux 
mains , & qui déroboient toutes les viandes 
qu elles trouvoient , ou qui les infe&oient de 
leur attouchement.: on croit quelles étoienr 
filles de Neptune & de la Terre. 

- LBS DBMI-DlEUX, OU LES HÉROS. 

Persée : il étoit fils de Jupiter & de Danaé. 
Àcrifius, Roi d'Argos, ayant appris de l'Oracle 
qu'il périroit par la main de l'enfant qui naitroit 
de fa fille , la fit enfermer dans une tour d'ai- 
rain. Mais Jupiter qui avoit vu Dânaé, & qui 
l'aimoit, fe transforma en pluie d'or, fe fit jour 
dans cette tour , & fut le père de Perfée. Acri- 
iius ayant fu la chofe, fit expofer l'enfant dans 
un petit coffre à la fureur des flots , mais le 
coffre étant allé aborder dans l'île. des Seriphes, 
une des Cyclades , fut retiré par des Pécheurs. 
Perfée ainfi fauve & devenu grand , tua fon 
ayeul Acriiius dans des jeux publics, fans le con- 
noitre. Ce Prince fe rendit célèbre par fes ex- 
ploits. Avec le fecours de Mercure & de Mi- 
nerve, il coupa la tête de Médufe, une des Gor- 
gones : c'étoient trois foeurs qui n avoient qu'un 
oeil qu elles fe prétoient tour-à-tour. Le cheval 
Pégale naquit du fang de Médufe. Perfée con- 
facra à Minerve la tête de cette Gorgone qui 
&oit environnée de ferpens,-& qui pétrifioit 
tous ceux qui la regardoient. Perfée monté fur 
le cheval Pégafe, délivra Andromède > fille de 
Céphée & de Caflîope > qui avoit été expofée 
fur un rocher pour être dévorée par un monftrç 
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narih, cft punition de l'orgueil de fa mère qui 
'étoit préférée à Junoà. Perfée époufa Ândro^ 
nede >• & changea en pierre > après un long 
;ombat & par le fecours de U tété deJMtidufe* 
Phinée & Tes compagnons qui étoicnt yenus 
/attaquer. Perfée, Andromède & Caffiope furent 
placés dans le Ciel après leur mort, Se < mis au 
nombre des Conftellations; ; > 

„ Hercule étoit fils de Jupiter & d'Àlcmefle > 
femme d'Amphitrion, Prince Thébaki :.ce Diei* 
avoit pris la figure de ce Prince pour avoir accès 
auprès d'Alcmene. Junon tenta toutes fortes do 
voies pour faire périr Hercule. Dès fa naiflance 
elle envoya deux ferpens , dans foh berceau > 
mais Hercule, quoiqu enfant, }es écrafa de fe$ 
deux mains. Dans la faite Euryfthée , Roi de 
Mécènes , engagea ce Hérç£ en diverfes entre- 
prifespérilleufes, afiaqii'il'Y pérît: c'eft ce qu'on 
appelle les douze travaux d Hercule, que voici ; 
i°. Il tua le lion de la forêt de Némée. x°. Il 
màfiacra l'hydre de Lerne, dont les fept têtes 
renaiffoient à mefure qu'il le$ abattoit , mais il 
en vint à bout en y appliquait le feu. j°. 11 prit 
le fanglier d'Erimanthe, & l'amena tout vivant 
à Euriftée. 4 . Il employa .nu an à pourfuivre la 
biche du mont Menalé, qui avoit les pieds d'ai- 
rain & les cornes d'or, & qui faifoit beaucoup 
de ravages , & la tua à coups de flèches. j°. 11 
détruifit les oifeaux du lac Stymphale , efpeces 
de mpnftres qui déchiroient les paflans. 6°. Il fe 
faifit d'un taureau furieux qui fouffioit des flam- 
mes par les narines. 7 . Il défit les Amazones 
Auprès du fleuve Xhçrmodçn, 8°. Il tua Diomedp 
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8c Bufirfe r iont l'un en Egypte imtnoloit à In- 

Citer les étrangers , & l'autre dans la Thracc 
% feifoit dévorer pas fes chevaux. p* Il net* 
tofal.ee étaMes d'Augias, Roi «F Argo&, en de- 
tournant la rivière dfAlphée. io°. Il vainquit 
Géryon » à qui la Fable donnoit trois corps. 
*•*. It enleva les pommes du jardin de* Heipé» 
rides qui étoit gardé par un horrible dragon» 
la?» U délivra Théfte retenu au Enfers, & 
enchaîna le chien Cerbère. 
• Aptes être fort* gtorieu&mewc de tontes fes 
antreprifes , il tua Cacas , fils de Vufcain, vo- 
leur infigne qui défaloit l'Italie : il délia de Ces 
fers Frométhée , qui étoit attaché fur le mont 
Gaucafe pour avoir dérobé le >feu du Ciel : il 
étouffa dans fes bras Antée , fils de la Terre : 
3 ouvrit le détroit de Gibraltar, en {Séparant les 
deux montagnes Çglpé & Abila, & conduifit 
ainfi les eaux de l'Océan par le milieu de la 
Terre , ce qui forma la mer Méditerranée. Mais 
après avoir vaincu tant de »onftres r il foe lui- 
même dompté par la pafîion qu'il conçut pour 
Omphale , Reine de Lydie, te il changea pour 
lui plaire, fa maflbe en quenouille , en s'occu- 
pant a filer auprès d'elle. Il vainquit Achetons 
ibn rival, & éperafa Déjanire : il blefla^nor- 
teitement le Centaure Neffus qui avoit tenté 
de lui enlever la nouvelle époufe s mais celui-ci 
avant que de mourir envoya à ttéjanire & robe 
teinte de fon fang, 8c lût fit dire q&e fi- fom mari 
la mettait , il n*en< aimerait jamais dtautte, mais 
* peine Hercule s'en fut revêt* , qufil ife fènek 
èkrvtë d'un Jeu £ violent, qtftf fe jette fui un 
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icher & s'y brûla. Avant de mourir, il donrvaç 
s flèches à Philoctete ; elles étoient teintes du 
ng de l'hydre deLerne, & les Deitips avoient 
édit que Troie ne pourroît être prife fahs cei 
mes. Les Dieux reçurent Hercule dans le Ciel. 
i peuplier lui étoit confacré. 
Théséb : il étoit fils d'Egée, Roi d'Athènes t, 
occupa fa valeur à purger la terre des Ty-^ 
ns qui opprimoient les peuples , & à la déli- 
anc^ des monftres qui la défoloient. Parmi 
s Tyrans étoit Scyron, qui jettoitles paflans* 
ns la mer , & Procufte qui faifoit couper Içs 
"ds à Tes hôtes, lorlque leur taille èxcedoit la 
fugueur de fon lit ; il tua le fanglier de Mara-, 
on, qui faifoit de cruels ravages, & le Mino-. 
ure, monftre moitié homme , moitié taureau *| 
ti dévproit les fept jeunes gens que les A.thé-, 
ens étotem obligés d*envqyef tous, les ans à' 
inos, Roi de Crtte, pour venger la mort de 
n fils Androgée qu'ils avoient tué : il vint à, 
mtde cette eutreprife par le fecoursd'Ariadne* 
le de Minos, qui s'étoit éprife de Théfée &, 
ii lui donna un peloton de fil pour pouvoir 
rtir du labyrinthe. Au retour de Tes' expédï-' 
ms ,. il oublia de changer les voiles de ion 
lifTeau, comme il en étoit convenu avec f©i\ 
:re Egée, qui ayant cru qiul étoit mort, je 
tta dans la mer qui porte fon nom. 
Firithous, Koi des Lapithes en Theflàlie* 
loux de la réputation de Théfee, voulut mç-^ 
rer fa valeur, avec lui : mais dès que ces dep* 
éros eurent jette les yeux fan fur l'autre , ils 
mçurent une amitié réciproque, & fe réunirent 
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pour faite la guerre aux Tyrans. Théfée défit les- 
Centaures qui étoient venus troubler les noces 
de Pirithoiis & d'Hippodamie par leurs querelles 
avec les Lapithes. La Fable ajoute que dans 
la fuite ils enlevèrent la fameufe Hélène , & 
peu de tems après, Proferpine, fille du Roi des 
Molofles , qui étoît gardée par un chien appelle 
Cerbère. Théfée fut pris & mené en prifbn, mais 
il fut délivré par Hercule > qu il accompagna 
.dans la guerre que ce Héros fit aux Amazones» 
Il époufa la Reine de ces Héroïnes , & *ïl en 
eut Hippolyte. Dans la fuite, Phèdre, femme 
de Théfée, accufa ce jeune Prince auprès de 
fon père (Ta voir voulu attenter à fon honneur, 
pour fe venger de ce qu'il n'a voit pas voulu 
répondre à fa pafïion pour lui. Théfée trop cré- 
dule , pria Neptune cfenvoyer un taureau ma- 
rin pour fe venger de fôn fils j ce qui arriva 
en effet : les chevaux dHippolyte effrayés de 
ce monftre, emportèrent le char de ce Prince à 
travers les rochers, & fon corps fut mis efc 
pièces» Phèdre ne pouvant plus réfifter aux re- 
mords dé fon crime, & voyant l'effet qu'il avoir 
produit , s'en accufa elle-même à Théfée , & Ce 
donna la mort en même-tems. 

Castor & Pollux : ils étofent fils de 
Léda, femme de Tyndare. La Fable prétend 
que Jupiter épris de Léda, fe changea en cigne> 
que Léda conçut deux œufs $ que de fun fbr- 
tirent Pollux & Hélène, lefquels furent regardés 
comme enfans de Jùniter, & de l'autre Caftor* 
8c Clytemneftre qui reconnurent Tyndare pour 

leur père, Çaftor & Poilu* fe rendirent ççlebre; 
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far leur union & leur valeur : ils Te fignalerent, 
l abord dans la conquête de la Toifcn d or. Dans* 
a fuite Caûor ayant été tué par Lyncé'e, PoU. 
nx qui étoit feul doué de l'immortalité r obtint 
€ Jupiter fon père de vouloir bien faire part 
e fon immortalité *à fon frère. Ainfi ces deux 
reres vi voient 8: mouroient alternativement > 
: qjiand l'un étoit aux Enfers, Vautre renaif- 
>it : delà on les appelle Diofcures. À la fin ils 
usent tous deux tranfportés dans le Ciel, où ils 
>rment la conflellation des Jumeaux qui cit. 
ans le Zodiaque. Ces deux frères eurent la 
loire de purger la mer de -pirates*: voilà pour- 
loi ils étoient invoqués par les Nautonhiers*, 
dIIux fe fignala par fon adrefle dans le com- 
it du Celle , & fut honoré comme le chef des 
thletes : Cafior fut célèbre par Fart de domp- , 
r les chevaux. 

Jasoh & les Argonautes. Ce Héros 
oit fils d'Efon, Roi de Theffalie, & frère, 
: Sébas ; celui-ci pçur fe. maintenir dans le, 
>uvernement du Royaume qu Efon r devenu^ 
eux, lui avoit laiffé , & pour écarter du Trône t 
fon fon n/eveu, l'engagea à la conquête de la. 
Difon.d'or. Pour être au fait de cette Toifon,. 
faut favoir qu Athamas , Roi de Thebes^, 
rdoit chez lui avec grand foin, un bélier jqui. 

avoit été donné par les Dieux, & dont la 
ifon étoit d'or. Phryxus fpn fils , pour fe dé- 
ber à la perfécution de Nephelé fa marâtre» 
itta la maifon de fon père, & emporta a,vec J 

ce bélier à Colchosi, il l'immola à Jupiter^ 
fit préfent de fa toifon * CE», Roi de Col- 
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Thebes par Amphioti* Las de Tes malheurs , il 
fut changé lui & fa femme en ferpens. La Fable 
ajoute qu Amphion bâtit les murs de Thebes 
au fen de la lyre. 

Œdipe : il étoit fils de Laïus, Roi de Thebes, 
&'il fe rendit célèbre par fes malheurs. D abord 
& dès fa naiflanec , Laïus, qui avoit appris par 
l'Oracle qu'il périroit par la main de. (on fils, 
ordonna à fa femme Jotafte de tuer l'enfant dès 
qu'il feroit venu au mondé. Jocafte.ne pou*, 
vant fe réfoudre à cette cruauté ,i chargea un 
Soldat d ezpofer cet enfant. Le Soldat fe con- 
tenta de le pendre par les pieds à un arbre dans 
tin lieudéfert. Phorbas , Berger deïolybè > Roi 
de Corinthe , ayant conduit fon troupeau .en 
ce lieu , vit cet enfant, & remporta. Lat Jleme 
de Corinthe ,' qui n avoit point d!enfai*^ s'en 
chargea , le fit élever , . & . lui donna le : nom 
d'GEdipe à ûaufe de lenfldre qu'il àvojt à fes 
pieds. G&dipe , devenu grandi confolta tOracle 
pour favoir qui étoit fon père : il alla dans la 
Phocidè , rencontralajips dans un pafTage étroit > 
frayant; eu dtfpute avec luïfiir le pafiagé, al le 
tua fans le céimôttré. Oéon , frère de Jocafte, 
siempara du .Royaume 4 , Se le céda.enfuîte.à 
ffidipè* Vers le même .teins > il y avoitrpjDcs de 
la ville de Thebes, un Sphinx > monftre. qui 
avoit la tête d'une femme , Le corps d'un chien , 
lés ailes & la queue d 1 un! dragon , qui propofoir 
une éhigme aux paflans , 1&: les idévoroit , s'ils 
ne la . devinoient. Pour 'faire', câfier ce fléau , 
oh 'fit publier par l'ordre <c& la Hekie locàfte * 
par tout» la Grèce, que celui qui expliquerait 
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énigme auroit pour récompenfe le Royaume, 
e Laïus , & fa veuve pour femme. L'énigme 
tue le monftre propofoit étoit .celle d'un ani- 
lal qui marche le matin à quatre pieds, à deux- 
ir le milieu du jour , & le foir à trois. Œdipe 
atté de l'efpérance d'une telle récompenfe, fe 
réfenta pour expliquer l'énigme, & dit que le 
ms en étoit l'homme , qui dans fon enfance fe 
aine fur les pieds & les mains, dans le midi 
e fon âge marche fur Ces deux pieds, & fur- 
: déclin 4e fa vie s'appuie fur un bâton. Le 
phinx , de défeipoir qu'on eut deviné fon 
nigrne, fe précipita dans la mer. Œdipe monta 
infi fur le Trône, & époufa Jocafte. Auûi-tôt 
i pefte ravagea la Béotie , & l'Oracle con- 
ilté répondit qu'elle ne cefleroit que par le 
anniffement du meurtrier de Laïus. Âpres bien 
es recherches, le; myftere fe découvrit. Œdipe 
ï voyant l'époux de fa propre meret, eut hor— 
sur de lui-même, s'arracha les yeux , fe retira, 
ans un exil volontaire, & laiiîa le Royaume, 
fes deux fils Etéocle & Polynice , qu'il avoit 
us de Jocafte. Pour Jocafte, elle fe pendit dans, 
excès de fa douleur. 

Etéocle & Polynice. Ces deux Princes, de 
eur d'affoiblir le Royaume qu'ils avoient reçu» 
e leur père, en le partageant, jugèrent à propos 
e régner alternativement chacun une année : 
îais la première année expirée, Etéocle, qui 
omme l'aîné étoit monté fur le Trône , refula 
'en defeendre. Polynice irrité, fit entrer dans- 
1 querelle Adràfte, Roi d'Argos. La guerre fut 
ientôt déclarée. Sept fameux Capitaines cn^ 



s 



40% D s la Fa b l e. 

treprîrent le fiége de Thebes 5 mais la plupart 
y périrent. A la fin Etéocte & Polynice vou- 
lurent vuider leur querelle les armes à la main > 
Se dans la fureur qui les animoit, ils le tuèrent 
réciproquement. La Fable ajoute à Thiftoire, 
que leurs corps ayant été mis fur un bâcher, la 
flamme fe divife d'elle-même, pour faire coti- 
noître que la haine de ces deux frères n*écoit 
pas éteinte , même par leur mort. Le refte de la 
famille de Créon périt malheureufement. Ami- 

f;one , fœur de Polynice , ayant voulu ramaffer 
es cendres de fon frère contre les ordres de 
Créon , fut condamnée à être enterrée toute 
vive , mais elle prévint fon fupplice en (c dou- 
ant la mort. Hermon, fils de Créon, qui a voie 
nçul'efpérance de Tépoufer, fe tua de défef- 
r : la mort du fils caufa celle de la mère > & 
Créon ne pouvant fur vivre à fa femme , la fiiivit 
au tombeau. Le récit de ces divers malheurs a 
fer vi de matière à Sophocle, Poète Grec, pour 
en faire une de (es plus belles Tragédies. 

Tantale : il defeendoit de Jupiter. Ayant 
reçu les Dieux dans fa maifon, il voulut éprou- 
ver leur pui (Tance, & ayant égorgé fon fils Pé- 
lops , & coupé par morceaux , il le leur fervit à 
manger, éérès plus avide qu'aucun autre, man- 
gea l'épaule de Pélops 5 mais les autres Dieux 
ayant comta le crime de Tantale , le précipi- 
tèrent dans les Enfers, où fa punition eft d'être 
tourmenté db la foif au milieu des eaux , & de 
la faim au niilieu d'une multitude de fruits qui 
viennent toucher à fa bouche : ils rappellerent 
k la vie Pélops, ic à la place de Féf aule <jhc 
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lézis avoit mangée > ils lui en donnèrent une 
l'ivoire. Niobé, r fille de Tantale, imita Tim* 
•iétéde ion pcre,& ayant méprifé Latpne» 
lie vit périr tous Tes enfans qui furent percés 
coups de flèches par Apollon & Diane ; elle* 
léme fut changée en pierre. Pélpps abandonnai 
i Phrygie , vint $n f Elide , & demanda en ma- 
âge Hippodamie , fille du Roi Qtoomaiis. Ce; 
rincé, qui. avoit appris qu'il pçrkoit par for» 
etidre, piopofoit à tous ceux qui demanioient 
1 fille en n>ariage de combattre contre lui à 
i courte ,, promettant de la leur donner s'ils; 
soient vi&orievx, & leur déclarant qu'ils perr* 
roient la .vie s'il? f*oient vaincus. Pélops ac- 
epta la, condition ? mais voyant qu'il ne pou- 
oit remporter fur le Roi que par adrege , it 
agna le conducteur du char , & l'engagea à 
ter la cheville de fier qui retient les roues. De 
ette manière CEnomaiis ayant été renverfé de* 
m char , fe cafla la tête & perdit ainfi la vie- 
are & fon Royaume. vPélops devenu Roi» don- 
& fon nom au Péloponefe , & il eut pour en* 
.as Atrée & Thyefte , célèbres par leur haine- 
hyefte ayant attenté à l'honneur de la femm* 
ï fon ftere , Atrée pour fe venger tua les en* 
ns de Thyefte .& les lui fervit à manger. Lea 
oëtes difent que le Soleil retourna fur fes pa> 
3ur ne pas éclairer un crime fi atroce : m*is 
hyefte eut un vengeur dans la perfonne d'E- 
p fthe fon fils bâtard : celui-ci tua Atrée. 

Lis Rois dî Troie, 
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&- gendre de Teucer, fut le fondateur de Troie t 
fes fuccefleurs furent Eriâhon, Tros, Aflàra- 
cus , llus , Laomédon & Priam , qui eut pour 
femme Hécubé ,.& dont les enfans les plus cé- 
lèbres furent Heftor , Déiphobe , Hélène & 
Paris. Hécube étant grofle de ce dernier, ayant 
rêvé quelle accoucherait d'un tifon qui rédui- 
roit la ville en cendres, Priam allarmé fit ex- 
pofer l'enfant qu elle mit au monde : mais Hé- 
cube veilla fur fes jours , & il fut élevé parmi 
des Bergers. Devenu grand > il fat doué d'une, 
fi aimable figure , 7 & fit paroître de fi grandes 
qualités, qu'il fut choifi par les Dieux pour être 
1 arbitre de la contéftation qui s'étoit élevée 
entre Junon , Patlas & Vénus 5 car aux noces de 
ïhétis & de Pelée , où tous les Dieux avoîent 
été invités , à l'exception de la Difcorde , cette 
Déefle jetta une pomme d'or au milieu de l'af- 
femblée , avec cette infcription , Pour la plus 
belle. Paris adjugea la pomme à Vénus , mais il 
s'attira en meme-tems la haine de Junon & 
de Minerve. Dans la fuite , Paris ayant enlevé 
Hélène, fille de Tyndare, Roi de Lacédémone, 
& de Léda, femme de Ménélas, les Grecs avec 
Agamemnon & Achille firent une guerre de 
dix ans aux Troyens , & enfin afliégerent leur 
Ville. 

Pendant ce fiége, Agamemnon fut fur le 
point d'immoler fa propre fille Iphigénie pour 
avoir les vents favorables , & pour fatisfaire à 
l'Oracle de Calchas : mais Diane tranfporta 
cette Princefle eh Aulidë, & mit à fa place une 
biche. Le différent d" Agamemnon &r d'Achille 
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it long-tems les armes des Grecs dans l!ir}ac~ 
an y mais Patrocle, l'ami le plus cheç d'Achille* 
rarit été tué par Heâor , Achille reprit les 
mes , fe battit contre Heâor & le tua. Quel- 
le tçmsatprèsj Achille fut tué lui-même par 
iris.. Le^ ax mes d'Achille furent un grand fùjet 
; difputç entre Ajax & Ulyiffe s.mais elles 
irent .adjugées à ce dernier parj'afijernblée des 
recs, gf Ajax fe tua de défefpoir. Cependant 
s Grecs ne pouvant prendre la ville de Troie, 
irent recours à l'artifice* ils fabriquèrent un 
iprme cheval* de bois : ils publièrent que c'e- 
ût une pfrrande qu'ils : £?i(bient,à Minçrve* 
Dnt ils difoient qu'ils ^voient offepfé la Divi- 
ité par l'enlèvement ^jujls avoiçot fait du Pal* 
uiiitm., Cétoit une ft?;tue de Minerve. > à la 
Diiferyation de laquelle I9. deftinécdç Troiç 
oit attachée. Enfuite ils fe retirèrent, à Téné-» 
DS^Les Troyens crurent devpir introduire le 
levai d e c bois dans leur villfl,_& abajttirçm 
dut. celji r un,e parti* de lfcurs murailles : mais, 
nuit fuivantç lçs. Çreqs revinrent,. entrèrent 
ciïeniçnt ;dans l^i ville , ,fô f^eçagerent & y 
irent le feu. Le Roi Pr^rn fut tué par Pyrrhus* 
s d'Achille : Polyxene fit fille eut le mçmo, 
•rt. Andromaque , veuve d'Heftor, fut ernme-* 
fe captive par le même. Pyrrhus. Paris fut ;tu£ 
ir Philoâete : Uiyfle fit jetter du haut d'une 
.ur le jeune Aftyanax, fils d'Heûor. .Ajaxy 
s d'Oilée > fut frappé. d'un, epup de foudre » 
dut avoir voulu attenter à l'honneur de Ca£» 
ndre, fille de Priam, qui s'étoit réfugjée iu> 
ed de la £atue de falla*. 
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aborda à Hic de Catypfo , où cette Nymphe le 
reçût avec beaucoup de bonté, & le retint dans 
fon île pendant fept ans : elle voulut même lui 
donner l'immortalité; mais il préféra la douceur 
de voir Pénélope 'fa femme & fa patrie à ce 
préfent. Il y arriva enfin déguifé en Payfan : il 
le fit connoître feulement'à Télémaque fbn fils : 
il fe défit de tous ceux, qui avoient voulu époufer 
Pénélope. Cependant Télégone qu'il avoit eu 
de Circé , ayant defiré de voir fon père , vint 
à Ithaque s mais comme on lui refufa l'entrée dû 
Palais , il s'éleva un turrçttlte > & Ulyffe étant 
venu pour l'appaifer , Télégone le tua fans le 



connoître. 



' Enréi : il étoit fils d'Anchife & de Vénus : 
îl époufaCféufe, Une des<filles de Priam/SNkanc 
échappé par le fecoiirs de fa mère de l'incendie 
de fa patrie, il erra pendant fept ans fur la mer y 
par un effet de la haine de Junon contre les 
Troyens. Ayant abordé à Càrthage , félon les 
Poètes , il fe fit aimer de Pidôn , Reine de ce 
pays r mais ayant reçu ordre de Jupiter de quit- 
ter Càrthage & de pourruivre fa route là où les 
Deftins l'appelloient , il obéit & arriya enfin* 
en Italie. Il y vainquit Turnus, Roi des Rutules j 
il époufa L^vinie, fille dei-atirius, qui lui porta 
pour dot le Royatirine des Latins : ce fut ainfi 
(jufl jetta les fondemens de l'Empire Ronvain. 
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^hoifis dans les Œuvres de nos plus célèbres 
Poètes y & deflinés àfervir de matière aux 
exemples d'Écriture quon doit donner aux 
Jeunes Gens for/qu'ils apprennent à écrire. 



De R A C I N E , le fils. 
Sur l'Exiftence de Dieu* 

Poème de la. Religion. 

^/oi , c'eft un Dieu caché que le Dieu qu'il faut 

croire \ 
lais tout caché qu'il efl , pouf révéler fa gloire , 
)uels témoins éclatans devant moi raffèmblés ? 
répondez, Cieux & Mers, & vous, Terre , parlez. 
)uel bras peut vous fiifpendre , innombrables étoiles* 
fuit brillante, dis-nous qui t'a donné tes voiles ? 
) Cieux 1 que de grandeur & quelle majefté i 
'y reconnois un maître à qui rien n'a coûté , 
t qui dans vos défèrts a femé la lumière , 
.in fi que dans nos champs il feme la pouftîere. 
'oi qu'annonce l'aurore , admirable flambeau , 
(Ire toujours le même , aftre toujours nouveau , 
ar quel ordre, 6 Soleil, viens- tu du fein de l'onde 
fous tendre les rayons de ta clarté féconde ? 
'ous les jours je t'attends, tu reviens tous les jours : 
ft-ce moi qui t'appelle, & qui règle ton cours? 
t toi dont le courroux veut engloutir la Terre, 
1er terrible , en ton lit quelle main te reffèrre ? 
our forcer ta prifon , tu fais de vains efforts j 

S 
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La fureur de tes flots expire (ûr tes bords. 
Fais fende ta vengeance à ceux dont l'avance 
Sur ton perfide fein va chercher Con fiipplice. 
Hélas 1 prêts à périr , t'adrefiènt-ils leurs voeux 
Ils regardent le Ciel» fecours des malheureux : 
La nature qui parle en ce péril extrême , 
Leur fait lever les yeux vers l'afyle fupfême ; 
Hommage que toujours rend un cœur effrayé 
Au Dieu que jufqu'alors il avoh oublié. 
La voix de l'VJnivers à ce Dieu me rappelle. 
La Terre le publie : Eft-ce moi, me dit-elle , 
Eft-ce moi qui produis mes riches ornemens ? 
C*eft celui dont la main pofa mes fondemens. 
Si je 1ers tes befoins , c'eû lui qui me l'ordonne : 
Les préfens qu'il me fait, c'ett à toi qu'il les donne. 
Je me pare des fleurs qui tombent de fa main ; 
Jl ne fait que l'ouvrir, & m'en remplir le fèin. 
Four confcîer l'efpoir du Laboureur avide , 
Ceft lui qui dans l'Egypte, où je fuis trop aride, 
Veut qu'au moment preferit le Nil loin de (es bords, 
Répandu fiir ma plaine , y porte mes tréfbrs. .... 
Ainfi parle la Terre ; & charmé de l'entendre , 
Quand je vois par ces nœuds que je ne puis com- 
prendre, 
Tant d'êtres diflerens Tun à l'autre enchaînés » 
A l'ordre général conspirer tous enfemble , 
Je reconnoïs par* tout la main qui les rafïemble , 
£t d'un deffein $ gran.4 j'admire, l'unité. . . . 

fje Roi pour qui ftnt faits tant de biens précieux , 
L'homme élevé un front noble, & regarde les Cieux \ 
Ce front , comme un théâtre où l'ame (ê déployé , 
Eft tantôt éclairé des rayons de la joie , 
Tantôt enveloppé du chagrin ténébreux. 
L'armtié tendre & vive, y fait briller fes feux t 
Qu'en vain veut imiter dans Con zèle perfide/ 
J*a trahifpn que fuit l'envie au teint livide, 
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Un mot y fah rougir la timide pudeur; 
Le mépris y réfide airffi que la candeur , 
Le modefte refpecV, l'impudente colère , 
La crainte & la pâleur , fa compagne ordinaire , 
Qui dans tous les périls funeftes à mes jours , 
Plus prompte que ma voix appelle du fecours; 
A me fèrvir auffi , cette voix empreffee , 
Loin de moi, quand je veux , va p#rtef ma penfëe} 
Mefîagere de l'ame, interprète du cœur, 
De la fociété je lui dois la douceur. . 
Quelle foule d'objets l'œil réunit enfêmble ! 
Que.de rayons épars ce cercle étroit raflèmble ! 
Tout s'y peint tour-à-tour. Le mobile tableau 
Frappe un nerf.qui l'élevé , & le porte au cerveau : 
D'innombrables filets , Ciel l quel tiflù fragile ! 
Cependant ma mémoire en a fait fon afyle ; 
Et tient dans un dépôt fidèle & précieux , 
Tout ce que m'ont appris mes oreilles*, mes yeux... 
Mais qui donne à mon fang cette ardeur &lutaire ? 
Sans mon ordre il nourrit ma chaleur néceflàire. . . • 
Eft-ce moi qui préfîde au maintien de ces loix ? 
Et pour les établir ai- je donné ma voix ? 
Je les cannois à peine : une attentive adreffê 
M'en apprend tous les jours & l'ordre & la fàgeflè. 
De cet ordre (ècret reconnoiflôns l'auteur ; / 
Fût-il jamais de loix fans un Légiflateur. . .„; 
ReconnoifTons du moins celui par qui nous fommes; 
Celui qui fait tout vivre, & qui fait tout moT^Br : 
S'il donne l'être à tout, l'a-t-il pu recevoir 
Il précède les tems. Qui dira fà naiflance ? 
Par lui , l'homme , le Ciel , la Terre, tout commence, 
Et lui (eul infini n'a jamais commencé. 
Quelle main , quel pinceau dans mon ame a tracé 
D'un objet infini l'image incomparable ? 
4 Ce n'eft point à mes fèns que j'en fuis redevable. • . 3 
Et d'un Etre infini je me fuis fou venu . 
Dès le premier infiant <jue je me fuis connu. 

s 
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Sur la Création de l'Homme. 

Lb Soleil commençoit (es routes ordonnées, 
Les ondes dans leur lit étoient emprisonnées $ 
Déjà le tendre oifeau , s'élevant dans les airs , 
Péniflbk fon auteur par (es nouveaux concerts : 
Mais il manquoit encore un Maître à fon ouvrage; 
Faifons V Homme % dit Dieu, faifons- le à noirs 

image, K 
Soudain , pétri de boue & d'un (buffle animé , 
Ce chef-d'œuvre connut qu'un Dieu Pavoit formé, 
La nature , attentive aux befoins de fon Maître , 
Lui pré /enta les fruits que (on feln faifbît naître i 
Et l'Univers fournis à cette aimable loi , 
Con(pira tout entier aux befoins de fon Roi 2 
La fatigue , la faim , la (bif , la maladie , 
Ne pouvoient altérer le repos de (à vie ; 
La mort même n'pfoit déranger ces refibra 
Que le (buffle divin anima dans fon corps. . 
11 n'eut point à (brtîr d'une enfance ignorante 2 
il n'eut point à dompter Une chair iniolente. 
L'ordre regnpit alors , tout étok dans fon lieu , 
L'animal çraignoît l'honune , & l'homme craignoit 

Dieu, 
Tel fut l'homme innocent : fa race fortunée, 
Des mêmes droits que lui devoir (è v#|r ornée ; 
Et conçu chafiement , enfante (ans douleurs , 
fenf^^e fe f(it point annoncé par (es pleure. 
Vous MmTiez. vu jamais une^pere tremblante 
Soutenir* de (on fils la marché chancelante , 
Réchauffer fon corps froid, dans la dure faifbn „ 
fil par les châûmens appelier (à rai(bn. 
Le Démon contre nous eût eu de foibies armes. 
Hélas i ce (buvenir produit de vaines larmes» 
Que (èrt de regretter un état qui n'eft plus, 
Et de peindre un féjour dont nous (bmmes exclus * 
Pleurons notre difgrace , {yœrlons tys miferes 
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Que fur nous attira la chute de nos pères» 
Condamnés à la mon, deftinés aux travaux » 
Les travaux & la mort furent nos moindres maux. 
Au corps, tyran cruel, notre ame aiïiij ettie, 
Vert les terreftres biens languit appesantie* 
JDe menfbnge & d'erreur , un voile ténébreux 
Nous dérobe le jour qui doit nous rendre heureux» 
La nature, autrefois attentive à nous plaire x 
Contre nous irritée , en tout nous eft contraire» 
La Terre dans fbn (ein reflèrre Ces tréfors ; 
Il faut les arracher, il faut par nos efforts 
Lui ravir de (es biens la pénible récolte. 
Contre Ton Souverain l'animal Ce révolte , 
Le Maître de la Terre appréhende les vers , 
L'înfë&e Ce fait craindre au Roi de l'Univers : 
L'homme à la femme uni met au jour des coupables, 
D'un père malheureux héritiers déplorables. 
Aux (blides avis , l'enfant toujours rétif, 
Par la feule menace y devient attentif : 
De Tâge fie des leçons fa raifita fécondée ,. 
A peine <fù vrai Dieu lui retrace l'idée. 
Hélas là ces malheurs par fa femme fëdafc , 
Adam , le foibie Adam , avec nous s'èû réduit : 
Son crime fut le nôtre , & ce père infidèle 
Rendit toute fa race à jamais criminelle : 
Ainfî le tronc jjui meurt voit mourir Ces rameaux , 
Et la fource ihfèâée infeéte fes ruiflèaux. . . . 
Mais malgré cette nuit fur l'homme répandue , 
On découvre uti rayon de fa gloire perdue. 
C'eft du haut de fo MTrône un Roi précipité , 
Qui garde fur (on front un trait de majefté. 
Une fecrete voix i toute heure lui crie, 
Que la Terre n'eft point fon heureufe patrie , 
>. Qu'au Ciel il doit attendre un état plus parfait : 
Et lui-même ici-bas quand eft-il fatisfait ? < 
. Digne de pofTéder un bonheur plus folide , 

Plein de biens & d'honneurs il refte toujours vuide : 

S iij 
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11 forme encor des voeux dans le (èin du plaifir y 
Il n'eft jamais enfin qu'un éternel défîr. 
D'où lui vient fa grandeur ? d'où lui vient fa bafîêfle? 
Et pourquoi tant de force avec tant de foibleûe î 
Réveillez-vous, Mortels, dans la nuit abfbrbés, 
Et connbiiïèz du moins d'où vous êtes tombés. 

Des avantages de la Vertu. 

La Vertu qui n'admet que de (âges plaifîrs , 
Semble d'un ton trop dur gourmander nos défirs ; 
Mais quoique pour la fuivre il coûte quelque larmes, 
Toute auûere qu'elle eft, nous admirons (es charmes. 
Jaloux de (es appas dont il eft le témoin , 
Le vice , fon rival , la refpede de loin. 
Sous (es nobles couleurs fouvent il (è déguifè , 
Pour confoler du moins l'ame qu'il a (ûrprttê. 
Adorable Vertu ! que tes divins attraits / 
Dans un coeur qui te perd biffent de. longs regrets ! 
De celui qui te hait , ta vue eft le (ùpplice. 
Parois : que le méchant te regarde & frémiffè. 
La richefte, il eft vrai , la fortune te fuit , 
Mais la paix t'accompagne &'la gloire te (bit. 
Et perdant tout pour toi , l'heureux mortel qui t'aime , 
Sans biens , fans dignités, fe (unit à lui-même. 



Image eu Ciel ou duféjour des Bienheureux. 

%i\\J milieu des clartés d'un feu pur & durable , 
Dieu mit avant les tems (on Trône inébranlable : 
Le Ciel eft fous fes pieds : de mille aftres divers 
Le cours toujours réglé l'annonce à l'Univers : 
La puiflànce , l'amour avec l'intelligence , 
Unis & divifés compofent fon eflènee* 
Ses Saints dans les douceurs d'une éternelle paix , 
D'un torrent de plaifîrs enivrés à jamais , 
Pénétrés de fa gleire & remplis de lui-même , 
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Adorent à l'envi (à majeûé fiipréme : 

Devant lui font ces Dieux , ces brûlâns Séraphins, 

A qui de l'Univers il commet les deftins. 

Il parle \ & de la Terre ils vont changer là face y 

Des puiflances du fîècle ils retranchent la racé , 

f anëis que les humains , vils jouets dé Terreur , 

Des Conseils éternels acculent la hauteur : 

Ce font eux dont la main frappant Rome affèrvie^ 

Aux fiers enfans du Nord a livré l'Italie , 

JL'Elpagne aux Africains , Solyme aux Ottomans» 

Tout Empire eu tombé , tout Peuple eut Tes tyrans. 

Mais cette impénétrable & jufle Providence 

Ne laiïTe pas toujours profpérer Pinfolence : 

Quelquefois > fa bonté favorable aux humains 

Met le fceptre des Rois dans d'innocentes mains. 

De VHenriadc de Voltairt. 

De MALHERBE. 

~ '. ^tances fpiritueUcs. 

JLiOUpz Dieu par toute la Terre, 

Non pour la crainte du Tonnerre 

Dont il menace les humains, 
Mais parce que (à gloire en merveilles abonde, 
Et que tant de beautés qui reluilênt au monde 

Sont les ouvrages de (es mains. 

Ik Providence libérale 
Ift une fource générale , 
Toujours prête à nous arrofêr : 
L'Aurore & l'Occident s'abreuvent en (â courte ; 
On y puife en Afrique , on y puife fous rÔutfe , 
Et rien ne la peut épuifer. 

Sir 
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N'est-ce pas lui qui fiït aux ondes 

Germer les (emences fécondes 

D'un nombre infini de poiflôns * 
Qui peuple de troupeaux les bois & les montagnes, 
Donne a*ux prés la verdure , 8c couvre les montagnes 

De vendanges & de moulons ? 

• 

Setgseur , toutes les fois que j'arrête les yeux 
'A voir les of ne mens dont tu pares les Cieux , 
iTu me fembles fi grand, & nous iî peu de chofè y 

Que mon entendement 
Ne peut s'imaginer quel amour te difpofe 
A nous favorifer d'un regard feulement. 

Certes , je ne puis faire en ce raviflêmeift, 
Que rappeller mon ame , 8c crier humblement : 
O fagefte éternelle en merveilles féconde , 

Mon Dieu , mon Créateur , 
Que ta magnificence étonne tout le monde, ' 
Et que le Ciel èfl bas au prix de ta hauteur ! 

Paraphraft. du J?f tourne cxzr* 

N'espérons plus, mon.ame, aux promeflês d* 
monde j 
Sa lumière eft un verre , 9c & .faveur une onde , 
Que toujours quelque vent empêché de calmer. 
Quittons ces vanités, Jafïôns-nous de les fiiivre $ 
: Ceft Dieu {tri nous fait vivre , 
C'eft Dieu T*H faut aimer. ' . - 

ISP 



En vain pour fatîsfaire à nos lâches envies , 
Nous paflbns près des Rois tout le teras de nos vies, 
A fouflrir des mépris , & ployer les genoux : 
Ce qu'ils peuvent n'eft rien , ils font comme nous 
fbmmes , 
Véritablement hommes , 
Et meurent comme nous. 

Ont-ils rendu l'efprit 5 ce n'efl plus que pouffiere 
Que cette majefté fi pompeufè & fi fiere , 
Dont l'éclat orgueilleux étonnoit l'Uqivers ; 
Et dans ces grands tombeaux où leurs âmes hautaine* 

Font encore les vaines , 

Ils (ont mangés des vers. 

La , Ce perdent ces noms de Maîtres de la Terre., 
D'arbitres ^le la paix , de foudres de la guerre r 
Comme, ils n'ont plus de iceptre , ils n'ont plus dé 

flatteurs j " 
Et tombent avec eux d'une chute commune 
Tous ceux que leur fortune 
Faifôit leurs fèrvrteurs. -* - 

Stances divtrfes & morales* 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ; 

On a beau la prier , 
La cruelle qu'elle eft , Ce bouche les oreilles , 

Et nous laifiè crier. 

Lb pauvre en (a cabane , où le -chaume le couvre, 
Eft fujet à fes loix ; • • ■ 1 

Et la, Garde qui veille aux 'barrières du Louvre f 
N'en défend point nos Rois. 

Sr 
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De murmurer contre elle & perdre patience,- 

Il eft mal à propos : 
Vouloir ce que Dieu veut, eft la feule feience 

Qui nous met en repos* 

Ils (ont poudre, toutefois, 
Tant la Parque a fait fes loix 
Egales & néceiTaîres. 

Ribh ne. peut les en parer : 
Apprenez. , âmes vulgaires r 
A mourir (ans murmurer. 

O Loi bien rigoureufe à la race des hommes i 
Ceft un point arrêté , que tout ce que nous fonunes, 
Iflus de pères Rois, & de pères Bergers , 
La Parque également (bus la tombe nous Cette % 
Et les mieux établis au repos de la Terre, 
N'y (ont qu'hôtes & paflàgers. 



Célèbre Sonnet de DES BARREAUX. 

C'efi la Prière d'un pécheur pénitenu 

\-3Tr Art d Dieu ! tes jugemens (ont remplis d'équité : 
Toujours tu prends plaifît a nous être propice : 
Mais j'ai tant fait de mal , que Jamais ta bonté 
Ne me pardonnera qu'en bleùant ta juftice. 

Oui , Seigneur /la grandeur de mon impiété 
Ne4aifle a ton pouvoir que le choix du fiipplic* : 
Ton intérêt s'oppofe à ma félicité » 
Et ta clémence même attend que je périQèv 
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'" Contente ton défir , .puifqu'il t'eft glorieux : 
sp* Offenfè-toides pleurs qui codent de mes yeux : 

Tonne > frappe, il eft tems* rends-moi guerre pou» 
fàï guerre. 

J'adore en périflàrtt la raiïbn <mi t'aigrit $ 
Mais defiùs quel endroit tombera ton tonnerre $ 
Qui ne (bit tout couvert du fang de Jesus-Christ ï 



De ROUSSEAU, 

« « 

Stances morales. 

JL* E Ciel da^s une nuit profonde 
Se plaît à nous cacher (es loix. 
Les Rois font les maîtres du monde , 
Dieu fèul eft le maître des Rois. 
Valeur, a&ivité, prudence, 
Des décrets dé (a Providence 
Rien ne change Tordre arrêté , 
Et leur règle confiante & sûre, 
Fait feule ici-bas là mefure 
Des biens & de l'adverfîté. 

Ainsi que le cours des années' 
Se forme des jours & des nuits, 
Le cercle de nos deftinées 
Eft marqué de joie & d'ennuis. 
Le Ciel par r un ordre équitable 
Rend l'un & l'autre profitable ; < ' 
Et dans ces inégalités,» '-'-•- * 
Souvent (à fàgefleiïiprême ' 
Sait tirer notre bonhew morne 
.Du fein de nos calamités, . 



Svj 



» 
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De VOde fur la Fortune. . 

Fortune dont la main tonronw • 
Les forfaits les plus inouïs , 
Du faux éclat qui t'environne 
Serons-noys toujours éblouis ? 
Jusqu'à quand , trompejife Idole??» . 
D'un culte honteux & frivole 
Honorerons-nous tes autelsr** * * 
Verra-t^on toujours tes caprices 
Confacrés paries Sacrifices 
Et par rhomraage des mortels? 

'. v ''"'. . 

Le Peuple dans ton moindre ouvragé 
Adorant la profjJérité , 
Te nomme grandeur de courage , 
Valeur , prudence , fermeté ; 
Du titre de vertu fiiprême , 
Il dépouille la vertu même 
Pour le vice que tu chéris : 
Et toujours (es fatales maximes 
Erigent en Héros fublîmes 
Tes plus coupables favoris.- 

M a i s de quelque fiiperbe tit» 
Dont ces Héros fbient revêtus, 
Prenons la raifon pqqr . ar^re x 
Et cherchons en eux leurs vertus. 
Je n'y trouve qtfextravagançe, 
Foibleilè , iajuflice , arrogance , 
Trahifons , fureurs , cruautés : 
Etrange vertu qui Ce forme 
Souvent de l'aflemblage énorme. 
Des vices les plus dételles. 



% < 
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, ; A|» p rbuds; que h feule fàgefie 

Peut faire lési Héros parfaits m r . * 

Qu'elle vo# toute la baflèfiè 

De ceux que ta faveur a faits : 

Qu'elle n'adopte ^oint la gloire - — "* 

Qui naît d'une injufte vidoire , 

Que le fort remporte pour eux ; * > 

Et que devant fes yepx {biques , 

Leurs vertus tes plus héroïques r •.«. 

Ne font que des crimes heureux., v 

J u g : e s^ infcnfcs tpfe traus fômmes \ 
Nous admirons de tels exploits i 
Eft-ce donc le malheur des hommes : , 
Qui fait la vertu des grands Rois ? ' 
Leur gloire fécondé en ruines , 
Sans le meurtre & (ans fes rapines •■' 
Ne faucoittelle (ùbmler^ 
Images de Dieu fiirla .Terce, 
Eft-ce par des coupwde i«rmerre^ ••• 
Que leur grandeur doit éclater. 

Quel efi donc le Héros folide 
Dont la gloire ne (bit qu'à lui ? 
C'eft un Roi que l'équité guide , 
Et dont Jet yewsjfofi{4'flafyp ;. . 
Qui prenant Titus pour modèle > 
Du bonheur d'un peuple fidèle 
Fait le plus cher de Ces fouhaits ; 
Qui fuitlabiulè flatterie; 
Et qui , père de fa pâme , 
Compte les jours par fes bienfaits: 
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Moktrez-nou*, Guerriers magnanimes, 
Votre vertu dans fout (on jour; 
Voyons comment vos cœurs (hblirnes 
Du fort Soutiendront le retour : # 
Tant que (a faveur vourieconde ," ' ' '' > 
Vous êtes les maîtres du monde , 
Votre gloire nous éblouit ; 
Mais au moindre revers funeûe , 
v Le mafque tombe, l'homme sefie, 
Et le Héros s'évanouit. ... • 

■ 
C i n'eft point d*un amas funefte 
De maflacres& de débris • 
Qu'une vertu pure & céiefle 
Tire fon 'véritable prix. * • ■ 
Un Héros qui de la vfôoire 
Emprunte ûm unique gloire , 
N'eu Héros que quelques momens ; 
Et pour l'être toute (a vi* , 
Il doit oppofer àiTenvie ^ 

De plus paifibles monumens. 

<* 

E m vain (es exploits mémorables - 
Etonnent les plus fiers vainqueurs , 
~ Les feules conquêtes durables * 
Sont celles qut§n ïait fur le» Cœurs* 
Un tyran cruel"& (âuvage , 
Dans les feux & dans les ravages 
N'acquiert qu'un honneur criminel : 
Le vainqueur qui (ait toujours l'être 
Dans les cœurs dont il (e rend maître , 
S'élève Un trophée éternel. 
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I l lait qu'en ce vafte intervalle 
Od les Deftins nous ont placés , 
D'une fierté qui les ravale 
Les Mortels (ont toujours bleffés : 
Que la grandeur fiere & hautaine , - 
N'attire (buvent que leur haine, 
Lorsqu'elle ne fait rien pour eux > 
Et que tandis qu'elle fubfifte, 
Le parfait bonheur ne confifte 
Qu'à rendre les hommes heureux. 

Sur le fart des Grands de la Terre. 

» 

L'h o m me en (à propre force a mis fa confiance : 
Ivre de Tes grandeurs & de fan opulence, 
L'éclat de fa fortune enfle (à vanité : 
Mais , 6 moment terrible l ô jour épouvantable , 
Où la mort faifira ce fortune coupable 
Tout chargé des liens de fon iniquité ? 

Que deviendront alors, répondez, Grands du 
monde, 
Que deviendront ces biens où votre elpoir Ce fonde , 
Et dont vous étalez l'orgueilleufê moifïbn ? 
Sujets , amis, parens, tout deviendra flérile $ 
Et dans ce jour fatal , l'homme à l'homme inutile 
Ne paîra point à Dieu le prix de fa rançon. 

Vous avez vu tomber les plus illuftres têtes , 
Et vous pourriez encor, inlênfës que vous êtes, 
Ignorer le tribut que l'on doit à la mort ? 
Non , non , tout doit franchir cet horrible paflàge : 
Le riche & l'indigent, l'imprudent & le (âge, 
Sujets à même loi, fubiflênt même fort. 
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D'avides étrangers transportés d'allégreflè, 
Engloutiffènt déjà toute cette richeffe , 
Ces terres > ces palais de vos noms ennoblis. 
Et que vous refte-t-il en ces momcns fuprémes? 
Un fépulcre funèbre, où yos noms » où vous-même? 
Dans l'éternelle nuit ferez emevelis. 

ê 

Les hommes éblouis de leurs honneurs frivoles, 
Et de leurs vains flatteurs écoutant les paroles, 
Ont de ces vérités perdu le fouvenir. 
Pareils aux animaux farouches & {lapides , 
Les loix de leur inftinâ (ont leurs uniques guides, 
Et pour eux le prêtent paraît (ans avenir. 

L a , s'anéantiront ces titres magnifiques , 
Ce pouvoir ufurpé , ces reflbrts politiques 
Dont le Jufte autrefois femit le poids fatal j 
Ce qui fit leur honneur deviendra leur torture, 
Et Dieu de fa juffice appaifant le murmure , 
Livrera «es méchans au pouvoir infernal* 

Ce s t tmè dure loi, de Dieu même fui vie, 
Qui règle que le cours de la plus belle vie 

Soit- mêlé de travaux* 
Un partage inégal ne lin fut jamais libre , 
Et fa main tient toujours dans un jufte équilibre 
Tous nos biens & nos maux. 

Le Ciel nous vend toujours les biens qu'il JM» 
prodigue : , 

Vainement un mortel fe plaint Çc le fatigue 
De fes cris fuperflus , 
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L'ame d'un Vrai -Héros tranquille & dourageufè , 
Sait comme il faut fouffrir d'une vie orageuft 

Le flux & le reflux. 

It (ait, & c'efl par-là qu'un grand coeur Ce confole , 
Que fon cœur ne craint rien , ni des fureurs d'Eol?, 

Ni des flots inconftans ; ". . 
Et que s'il eft mortel , Ton immortelle gloire 
Bravera dans le fein des Filles de Mémoire 
Et la mort & le tems. 

Strophes fur le retour du Printems» 

L'Hiver, qui fi long-tems a fait blanchir ne* 

.- plaines, 
N'enchaîne plus le cours des paifibles ruiueaux , 
Et les jeunes Zéphirs de leurs chaudes haleines 
Ont fondu Técorce des eaux. 

la e S troupeaux ont quitté leurs cabanes mffiques f 
Le Laboureur commence à lever fes guérets : 
jLes arbres vont bientôt de leurs têtes antiques 
Ombrager les forêts* 

K* 

D É j a la terre s'ouvre , & nous voyons éclore 
Les prémices heureux de fes dons bienfaifans : 
Çérès vient à pas lents , à la ftite de Flore , 
Contempler Ces nouveaux prélèns. 

D b leurs douces chanfbns , inftruits par la nature, 
Mille tendres oifeaux font réfbnner les airs ; 
Et les Nymphes des bois dépouillant leur verdure a 
Danfent au, bruit de leurs concerts. 
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Des objets fi charmans, un féjour fi tranqtrak, 
La verdure, les fleurs, les rouleaux , les beaux jours, 
Tout invite le Sage à chercher un afyle 
Contre le tumulte des Cours. . . . 

Odouz amu(êmens l 6 charme inconcevable 
S A ceux que du grand monde éblouit le chaos ! 
Solitaires vallons , retraite inviolable 
De l'innocence & du repos. 



De BOILEAU. 

jLiE phi» (âge efi celui qui. ne pente point l'être, 
Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur, 
Se regarde toi-même en févere cenlêur j 
Rend à tous («.défauts une exafte juftice , 
Et fait (ans (è flatter le procès à (on vice : 
Mais chacun pour foi-même eu toujours indulgent. 

Satyre IV* 

D ak S le crime il (ùffit qu'une fois on débute ,. 
Une chute toujours attire une autre chute : 
L'honneur eft comme une ifle efcarpée & (ans bords , 
On n'y peut plus rentrer, dès qu'on en eft dehors. 

Satyre X. 

D u menfonge toujours le vrai demeure maître : 
Pour paroître honnête homme, en un mot, U faut 

l'être; 
Et jamais , quoi qu'il farte , un mortel ici-bas 
Ne peut aux yeux du monde être ce qu'il n'eft pas.... 
Dans le monde il n'eft rien de beau que l'équité ; 
Sans elle la valeur , la force, la bonté, 
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Et toutes les vertus dont s'éblouît la terre , 
Ne font que faux brillans & que morceaux de verre.. # 
Un injufte Guerrier , tqrreur de l'Univers , 
S'en va tout ravager chez cent Peuples divers, • • . 
C'efl d'un Roi (a) que l'on tient cette maxime aûgufie, 
Que jamais on n'eft grand qu'autant que l'on efl jufte... 
Concluons qu'ici-bas le feul honneur folide 
C'eft de prendre toujours la vérité pour guide , 
De regarder en tout la raifbn & la loi, 
D'être doux pour tout autre, & rigoureux pour fol $ 
D'accomplir tout le bien que le Ciel nous infpire , , 
Et d'être jufie enfin, ce feul mot veut tout dire, , . j 

Satyre XU 

La Terre compte peu de, ces Rois biçnfaifâns $ 
Le Ciel a les former Ce prépare long-tems : 
Tel fut cet Empereur (bus qui Rome adorée 
Vit renaître les jours de Saturne & de Rhée ; 
Qui rendit de fon joug l'Univers amoureux ; 
Qu'on n'alla jamais voir (ans revenir heureux ; 
Qui fbupiroît le foir , fi (a main fortunée 
N'avoit par Ces bienfaits fîgnalé la journée. 
Le cours ne fut pas long a un Empire fi dpux.\ • .- 

Evkre L 

Dbs fûperbes mortels, le plus affreux lien, 
N'en doutons point, Arnaud , c'eft la honte du bien .', 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint l'honneur à nos yeux des traits de l'infamie ; 
Aflervit nos efprits Cous un joug rigoureux , 
Et nous rend l'un de Taupe efclaves malheureux. • , 
C'eft-là de tous nos maux le fatal fondement ; 
Des jugemens d'autrui nous tremblons follement ^ 
Et chacun l'un de l'autre adorant les caprices, 

(4) Agtfila* 
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Nous cherchons hors de nous nos vertus & nçs vices» 

MiTérables jouets de notre vanité ; 

Faifons au moins l'aveu de notre infirmité* . . . 

Ayant qu'à nos erreurs le Ciel nous abandonne, ~ 

Profitons de l'infant que de grâce il nous donne : 

fiitons-nous , le tems fuit, & nous traîne avec fol, 

Le moment où je parle eft déjà loin de moi. 

. Epitrt IIL 

<? 

Non, je ne trouve point de fatigue fi rude 
Que l'ennuyeux loifir d'un mortel (ans étude , 
Qui jamais ne (brtant de fa flupidité , 
Soutient dans les langueurs de (on oifîveté, 
D'une lâche indolence efclave volontaire , 
Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire* 
Vainement oftùfqué de Ces penfers épais , 
Loin du trouble & du bruit , il croit trouver la paix; 
Dans le crime odieux de (à (ombre pareflè , 
Tous les honteux plaifirs, epfags de la molleQè, 
Ufiirpant fiir fon ame un abfoiùvpottvoir , 
De monftrueux défirs le viennent émouvoir ; 
Irritent de ùs Cens la fureur endormie , 
Et le font le jouet de leur trifte infamie : 
Puis (iir leurs pas foudain arrivent les remords » 
Et bientôt avec eux tous les fléaux du corps. 
Oui , la pauvreté mâle , aâive & vigilante , 
Eft parmi les travaux moins laffe 8c plus contente 
Que la richeffe oifive au fein des voluptés. • . 4 
On poutroit fiir cela prouver deux vérités $ 
L'une quele travail aux hommes néceffàire , 
Fait leur félicité plutôt que leur mifere ; 
Et l'autre, qu'il n'eft point de coupable en repos. 

Epîm XL 

Le tems qui change tout , change auffi nos humeurs; 
\e a (es plaifirs, fon elprit & fes moeurs. 



Chaque âge a (es pi 
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Un Jeune homme toujours bouillant dans Ces caprices 
Eft prompt à recevoir l'impreflion des vices : 
Eft vain dans Ces difGours , volage en (es défîrs , 
Rétif à la cenfure , & fou dans les plaifirs. 
L'âge viril plus mûr infpire uh air plus fàge , 
Se pouffe auprès des Grands, s'intrigue , fe ménage, 
Contre les coups du fort fonge à Ce maintenir , 
Et loin dans le pré&nt regarde l'avenir, 
La vieiliefie chagrine , inceflàmment amaflè ^ 
Garde , non pas pour foi » les tréfbrs qu'elle entaflè y 
Marche en tous lès de {Teins d'un pas lent & glacé ; 
Toujours plaint le préfent& vante le pafîej 
Inhabile aux plaifirs dont la jeuneiïè abulê , 
Blâme en eux les douceurs que l'âge lui réfute. 

Art Poétique* 

L e mérite en repos s'endort dans la parefle ; 
Mais par les envieux un génie excité , 
Au comble de fan art efi mille fois monté. 
Plus on veut l'anoiblir , plus il croît & s'élance. 
Au Cid perfécuté , Cinna doît (à najflànce. 

Epttre VIL 

Ce s t au repos d'efprit que nous afpirons tous : 
Mais ce repos heureux Ce doit chercher en nous. 
Un fou rempli d'erreurs , que le trouble accompagne, 
Eft malade à la ville , ainfi qu'à la campagne : 
En vain monte à cheval pour tromper (on ennui, 
Le chagrin monte en crouppe & galoppe avec lui, 

Epttre V. 

Qub votre ame & vos moeurs peintes dans tous vos 
ouvrages, 
N'offrent jamais de vous que de nobles images. 

r 



\ 
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/é ne puis efiSmer ces dangereux "Auteurs, 
/ Qui de l'honneur, en vers , infinies déserteurs, 
- Trahiflânt la vertu fur un papier coupable , 
/ Aux yeux de leurs leâeurs rendent le vice aimable.. 

Art Poétique. 



De LA FONTAINE. 

X!S I l'or, ni la grandeur ne nous rendent heureux, 

Ces deux Divinités n'accordent à nos vœux 

Que des biens peu certains, qu'un- plai/ïfr peu tràîi- 

quille : 
Des foucis dévorans c'eft l'éternel afyle. 
Véritable vautour que le fils de Japet 
Représente enchaîné fur fon truie fommet. 
L'humble toit eft exempt d'un tribut 6 funefte, 
Le Sage y vit en paix & méprife le refte : 
Content de fes douceurs, errant parmi les bois, 
Il regarde à Ces pieds les favoris des Rois ; 
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne * 
Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 
Approche-t-ii du but ? quitte-t-il ce féjour ? 

Rien ne trouble fa fin, c'eft le foir d'un beau jour, 

• ' if 

Sur les Amis. 

Qu'un ami véritable efl une douce chofè i 
Jl cherche vos befoins au fond de votre cœur ; 
Il vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même. 
Un Songe , un rien , tout lui fait peur 
Quand S s'agit de ce qu'A aime. • • . 

Chacun fe dit amt., mais fou qui s'y repoiè. 
Rien n'eÇ plus commun que ce nom ^ 
Ri?n n'efl plus raie <jue la cho&, 



* 
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s* 

Que Dieu voit toutes les allions des /tommes. 

• » 

Vouloir, tromper le Ciel , c'eft folîe â la Terre : 
Le dédale des cœurs en les détours n'enferre 
Rien qui ne foit d'abord éclairé par les Dieux : 
Tout ce que l'homme fait , il le fait à leurs yeux r 
Même les a&ions que dans l'ombre il croit faire» 

Sur la Mort. 

La. mort ne fiirprend point le Sage 5 

Il eft toujours prêt à partir^ 

S'étant fçu lui-même avertir 
Du tems où l'on fe doit résoudre à ce paffàge* 

Ce tems , hélas ! embraflè tous les tems : 
Qu*on le partage en jours, en heures, en momensj 

Il n'en eft point qu'il ne comprenne 
Dans le fatal tribut : tous (ont de Ton domaine j 
Et le premier inftant où. les enfans des Roiç 

Ouvrent les yeux à la lumière , 

Eft celui qui vient quelquefois 

Fermer pour toujours leur paupière. 
Alléguez la beauté, la vertu , la jeunedè, 

La mort ravit tout fans pudeur. 
Un jour le monde entier accroîtra là richeflq. 

Il n'eft rien de moins ignoré : 

Et puifqu'il faut que je le die „ 

Rien où l'on foit moins préparé. ...•"' 
J'ai beau le répéter , mon zèle" eft indiscret , 
Le plus femblable aux morts , meurt le plus à regret» 

Sur la Cour des Rois. 

Je définis la Cous un pays où les gens 
Triftes , gais , prêts à tout , à tout indifîérens , 
Çont ce qu'il plaît au Prince, ou s'ils ne peuvent )*etre, 
Tâchent au moins de. le paraître. 
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Peuple Caméléon , Peuple finge du Maître , 
On diroît qu'un efprit anime mille corps* . « . .- 
Meflieurs les Courtifans, celiez de vous détruire f 
Faites , fi vous pouvez, votre cour fans vous nuire : 
Le mal fe rend chez vous ai? quadruple du bien : 

Vous êtes dans une carrière 

Où l'on ne fe pardonne rien. . • • . 

Retenez cet enfêignement : 
Ne (oyez à la Cour, fi vous voulez y plaire, 
Ni fade adulateur , ni parleur trop fincere ; 
Et tâchez quelquefois de répondre en Normand. • . ; 

Heureux qui vit chez foi ! 
De régler Ces defirs faÛânt tout fon emploi , 

Il ne fait que par oui-dire 
Ce que c'efi que la Cour , le monde & ton empire , 
Fortune , qui nous fais paiïer devant les yeux 
Des dignités , des biens que jufqu'au bout du monde 
On fuit , (ans que l'effet aux promeffes réponde. 
Déformais je ne bouge & ferai cent fois mieux. 



De VOLTAIRE. 



L 



E morceau fuivant eft un tableau en ra- 
courci des Rois de France Jes plus célèbres , 
& celui des Miniftres & des Capitaines les plus 
renomihés. Le Poète feint que Henri IV , qui 
n'étoit pas encore reconnu Âoi de France .par 
toute la Nation, alla dans les Champs-Ely fées 
(Heu des âmes heureUfes après la mort, félon 
lé fyftême des Payens ) , & qu accompagné de 
faint Louis, il y apprit; de lui tout ce qui étoit 
arrivé de plus mémorable dans la Monarchie, 
& en même-terns ce qui y arriverait un jour. 

Cette 
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Cette fiction ingénieufe donne lieu au Poëtfe 
de parcourir. les grands traits de l'Hiftoire de 
France, & de défignef chaque Héros François 
par les qualités qui leur font pj*>pres. 

Henri voit ces beaux lieux, & foudain à leur vue 
Sent couler dans fcn ame une joie inconnue. 
Les foins , les pallions n'y troublent point les coeurs 
Ca volupté tranquille y répand fes douceurs.... ' 
Là régnent les bons Rois qu'ont produit tous les âge* 
Là font les vrais Héros , là vivent les vrais fages» 
Là fur un trône d'or , Chariemagne & Clovis * . 
Veillent du haut des Cieux fur l'Empire des Lys; 
Les plus grands ennemis, les plus fiers adyerfaires* 
Réunis dans ces lieux, n'y font plus que des frères. 
Le fage Louis douze au milieu de. ces Rois 
S'élève comme un cèdre , & leur donne des Io«i 
Ce Roi /qu'à nos ayeux donna le Ciel propice 
Sur fon Trône avec lui fit afTeoir la Juftice : * 
Il pardonna fouvent , il régna fur les cœurs , " 
Et des yeux de fon Peuple il efluya les pleurs 
D'Amboife eft à fes pieds , ce Miniftre fidèle* 
Qui feul aima la France, & fut feul aimé d'elle- 
Tendre ami de fon Maître A qui dans ce liane ra'ng 
Ne fouilla point fes mains de rapine & de fan? 5 
O jmirs : ô mœurs ! ô tems d'éternelle mémofrê ! 
Le Peuple etoit heureux , le Roi douvert de gloire i 
De fes aimables loix chacun goûtoit les fruits 
Revenez , heureux tems , fous un autre Louis' ! 
nus loin font les Guerriers prodigues de leur vie 
Qu enflamma leur "devoir , & non pas leur furie': 
La Tnmouille Cliffon , Montmorency , de Foix 
Guefclin, le deflruâeur & le vengeur des Rois ™ 
pvertueuxBayard,&vous, brave Amazone (a) * 
La honte des Anglois & le foutien du Trône/.?; * 

(a)U Pucdlc d'Oriéaiit, 
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Vous voyez, dit Louis, dans ce facré féjouf 
Les portraits dés humains qui doivent naître un Job?. 
Approchons-nous : le. Ciel te permet de connoître 
Le» Rois & les Héros qui de tôt doivent naître» 
Le premier qui partît, c'eft ton augufte fils (a). 
Il foutkndra long-tems la gloire de nos Lys : 
Triomphateur heureux du Belge & de Tibère , 
Mais il n'égalera ni Ton fils ni Ton père. 
Henri, dans ce moment xpit &r lt» Fleurs-de-lys . 
Deux Mortels orgueilleux auprès du Trône aflïs. 
Ils tiennent (bus leurs pieds tout un Peuple à la chaîne : 
Tous deux font revêtus de la Ppûrpre Romaine : 
Tous deux (ont entourés de Gardes, de Soldats : 
Il les prend pour des Rois. Vous ne vous tromperpas; 
Ils le font , dit Louis, (ans en avoir le titre : 
Du Prince & de l'Etat Pub & l'autre eft l'arbitre. 
Richelieu, Mazarin, Mhûfires immortels, 
Jusqu'au Trône élevés de l'ombre des Autels, 
Enfans.de la Fortune & de la Politique, 
Marcheront à grands pas au pouvoir despotique, 
Richelieu » grand, (ûblime , implacable ennemi ; 
Mazarin , fouple , adroit & dangereux ami : 
L'un fuyant avec art , & cédant à l'orage j 
L'autre aux flots irrités oppoGtm (on courage : 
Des Princes de mon (àng , ennemis déclarés , 
Tous deux haïs du Peuple , & tous deux admirés. 
Enfin par leurs efforts ou par leur indufirié, 
Utiles 2 leurs Rois , cruels à la patrie. 
Ciel ! quel pompeux amas d'efclaves à genoux 
Eft aux pieds de ce Roi (b) qui lés fait trembler tous ? 
Quels honneurs l quels refpeôs ! jamais Roi dans la 

France 
N'accoutuma (on Peuple à tant d'ebéifiànce* 
Je le vois, comme vous, par la gloire animé , 

14) louis XIII. 
<*) Louis £*Y. 
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Mieux obéi , plus craint > peut-être mollis aimé. 
Je le vois éprouvant des fortunes diverfes , 
Trop fier en (es fiiccès, maïs ferme en (es traversés} 
De vin^t Peuples ligues bravant (eul tout l'effort j 
Admirable en (â vie , & plus grand dans (a mort. . 
Siècle heureux de homs i fiecle que la Nature 
De (es plus beaux préfets doit combler (ans raclure , 
C'eft toi qui dans la France amenés les Beaux* Arts ; 
Sur toi tout l'avenir va porter (es regards $ 
Les Mufes à jamais y fixent leur empire , 
La toile eft animée , & le marbre relpire. 
Quels Sages ra&rablés dans ces augitiles lieux ( «a ) , 
Médirent l'Univers & lifent dans les Cicux $ 
Et dans la nuit oWcure apportant la lumière, 
Sondent les profondeurs de la Nature entière ! 
L'erreur prélbmptueu(è à leur aipeâ s'enfuit , 
Et vers la vérité le doute les conduit. 
Et toi , Fille du Ciel , toi , puiflànte Harmonie , 
Art charmant , qui polis la Grèce & l'Italie , 
J'entends de tous côtés ton langage enchanteur, 
Et jes fons, fouverains de l'oreille & du coeur. ^ 
François , vous (avez vaincre & chanter vos con- 
quêtes : 
Il n'eft point de lauriers qui ne couvrent tos têtes : 
Un peuple de Héros va naître en ces climats* 
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 
A travers mille feux je vois Coudé paraître , 
Tour-à-tour la terreur & l'appui de fon .Maître : 
Turenne , de Condé le généreux «val , • • 
Moins brillant, mais plus (âge , & du moins (on égal. 
Catinat réunit par un rare auèmblage 
Les talens du Guerrier & les vertus du Sage. 
Celui-ci dont la main raffermit nos remparts , 
C'eft'Vauban, c'eft l'ami des Vertus & des Arts. 
Malheureux à la Cour , invincible à la Guerre , 

(m) L'Académie des Sciences. 
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Luxembourg de (on nom remplit toute la Terre* 
Regardez dans Denain l'audacieux Villars, 
Dûpu{ant le tonnerre à l'aigle des Céfàrs M 
Arbitre de la paix que laTviâoire amené , 
Digne appui de Ton Roi , digne rival d'Eugène. 
Quel eft ce jeune Prince (a) en qui la majefié 
Sur fon virage aimable éclate (ans fierté ? / 
D'un cril indifférent il regarde le Trône. 
Ciel ! quelle nuit (budaine à mes yeux l'environne i 
La mort autour de lui vole (ans s'arrêter , 
Il tombe au pied dt* Trône étant prêt d?y monter. 
O mon fils ! des François vous voyez le plus jufte, 
Les Cieux le formeront de votre fang augufie. 
Grand Dieu ! ne faites-vous que montrer aux humain* 
Cette fleur païïàgere, ouvrage de vos mains ? 
Hélas ! que n'eût point fait cette ame vertueufè ? 
La France fous (on règne eût été trop heureufe : 
Il eût entretenu l'abondance & la paix ; 
1/ïon fils , il eût compté fes jours par (es bienfaits ; n 
Il eût aimé (on Peuple. O jours remplis d'alarmes! 
O combien les François vont répandre de larmes^ 
Quand (bus la même tombe ils verront réunis 
Et l'époux & la femme , & la mère & le fils i 
Un foible rejeton fort entre les ruines 
De cet arbre fécond coupé par (es racines» 
Les. en fan s de Louis descendus au tombeau, 
Ont laifle dans la France un Monarque au berceau (3J. 
De l'Etat ébranlé , douce & frêle efpérance, 
O Protecteur des Rois, veillez fin fon enfance i 

■ * - 

(a) te Duc de Bourgogne^ 

(b) Lç feti&ai Louis XV. 

FIN. 
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'AI lu par ordre de Monfeîgneur le Garde des 
Sceaux , un Manu(cr;t intitulé : De la Formation 
des Moeurs & de lEfprit , ou Connoiffances ne'" 
ceffaires aux Jeunes Gens , & fur - tout à ceux 
deftinés à des ProfeJJions qui n* exigent point le 
Cours ordinaire des Etudes. Il m'a paru que l'Au- 
teur ayoit rempli cet objet utile d'une manière éga- 
lement fatisfaifante , & pour le Public , & pour cette 
claflTe de Citoyens qu'il a eue particulièrement en vue* 
Fait â Paris, ce 5 Juillet 1780. 
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_ OUIS 9 par la grâce de Dieu , Roi de France 
& de Navarre, à nos amés & féaux Conseillers, les 
Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre H6tel , Grand-Confeil: 
Prévôt de Paris, Baiilifs , Sénéchaux , leurs Lieute- 
nans Civils & autres nos JufHciers qu'il appartiendra , 
Salut. Notre atné le fieur •*•* Nous a fait 
expofèr qu'il défireroit faire imprimer & donner au 
Public un Ouvrage de fa composition , intitulé : 
De la Formation des Mœurs & de VEfprit^ ou 
Connoiffances nicejfaires aux Jeunes Gens; s'il 
nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Permiffion 
pour ce néceflaires. A ces caufes , voulant favora- 
blement traiter l'Expofant , nous lui avons permis 
ëc permettons par ces présentes , de faire imprimer 
ledit Ouvrage autant de fois^ue bon lui Semblera , &* 
de le faire vendre & débiter par tout notre Royaume, 
pendant le tems de cinq années consécutives , à 
compter du jour de la date des Préfentes. Faifqns 
défendes à tous Imprimeurs , Libraires & autres per- 
sonnes de quelque qualité & condition qu'elles foient, 
d'en introduire d'impreffion étrangère dans aucun 
lieu de notre obéîffance; à la charge que ces Pré- 
fentes feront enregiftrées tout au long fur le Regiâre 
de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
Paris , dans trois mois de la date d'icelles ; que l'im- 
preffion dudit Ouvrage fera faite dans notre Royau- 
me , & non ailleurs , en bon papier & beaux carac- 
tères; que l'Impétrant Ce conformera en tout aux 
Réglemens de la Librairie , & notamment à celui 
du 10 Avril 1715 , & à l'Arrêt de notre Confèil 
du ;o Août 1777. à peine.de déchéance de la pré- 
' fente Permiffion ; qu'avant de l'expo Cet en vente , 
le manufcrit qui aura fèrvi de copie à l'impreflfion 
dudit Ouvrage, fera remis dans le même état où 



l'Approbation y aura été donnée, es mains de notre 
très-cher & féal Chevalier, Garde des Sceaux de 
France, le fîeur Hue de Miroménil; qu'il 
en fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre 
Bibliothèque publique , un dans celle de notre Châ- 
teau du Louvre, un dans celle de notre très- cher 
& féal Chevalier, Chancelier de France , le fieur 
de Maupeou, & un dans celle dudit fîeur Hue 
de Miroménil: le tout à peine de nullité des 
Présentes ; du contenu defquelles vous mandons & 
enjoignons de faire jouir ledit Exposant & fès ayans- 
caufes, pleinement & paifiblement, (ans fbuffrir qu'il 
leur (bit fait aucun trouble ou empêchement» Vou« 
Ions qu'à la copie des Préfentes , qui fera imprimée 
tout au long , au commencement ou à la fin dudit 
Ouvrage , foi (bit ajoutée comme à l'original. Com- 
mandons au premier notre Huiflier ou Sergent (ur 
ce requis , de faire pour l'exécution d'icelles , tous 
•actes requis & néceiïàires , (ans demander autre per- 
mifiïon, & nonobflant clameur de Haro, Charte 
Normande , & Lettres à ce contraires : Car tel eft 
notre plaifîr. Donné à Paris, le feiziéme jour du mois 
d'Août, l'an de grâce mil (êpt cent quatre* vingt , 
& de notre Règne le feptiéme. Par le Roi en (on 
Confeil, 

Signé, LE BEGUE. 

Regifiréfwr le Regiflre XXI de la Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris y ïf . 1 141 y fol. % 6z , conformément aux 
difpofitions énoncées dans la préfente Permifjion ; 
& à la charge de remettre à ladite Chambre les 
huit Exemplaires prefcrits par V article CVIII du 
Règlement de 1713. A Paris, ce 11 Août 1780. 

Signé, DURAND, Adjoint. * 
De l'Imprimerie de Chardon, rue Galande. 
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